
        
            
                
            
        

    



	[Les enfants de la lampe magique 5] L'Oeil de la forêt



	Les enfants de la lampe magique [5]



	P.B. Kerr



	 (2012)



	





	Etiquettes:
	Dévoreuses, Djinn










Layla Gaunt, la mère de John et Philippa, doit se rendre au Brésil pour subir l'intervention chirurgicale qui vise à lui restituer son corps et quitter celui de sa gouvernante, Mme Trump. Le tourbillon qui lui permet de se déplacer se comporte étrangement. Le Djinn bleu de Babylone, également mère de jumeaux John et Philippa Gaunt se rend compte qu'il y a quelque chose d'anormal dans l'atmosphère. Layla est consciente que le réchauffement climatique influera à terme sur la capacité des djinns de contrôler les tourbillons. Mais elle est persuadée que ce n'est pas pour tout de suite. Pour se rendre au Brésil, Layla utilise donc un avion, comme le commun des mortels. En son absence, Philippa, John, leur oncle Nemrod, et son maître d'hôtel, M. Grommell, sont invités à passer quelque temps dans la maison de campagne de M. Vodyannoy, un ami de la famille, à New Haven. Philippa et l'oncle Nemrod auront l'occasion de participer à un tournoi de djinnverso, ce qui ne passionne pas John. En revanche, le garçon compte en profiter pour explorer le manoir des Terreurs Nocturnes et en apprendre davantage sur la communication avec les esprits et l'au-delà. Or, sans le vouloir, John réveille l'esprit vengeur de Manco Capac, un djinn, grand seigneur de guerre des Incas. Simultanément, des artefacts Inca sont dérobés au Musée. Si Manco Capac le découvre, sa colère risque de provoquer la fin du monde ! La fine équipe va dans la forêt amazonienne pour récupérer les artefacts où elle retrouve Sicky l'Indien, un ami de M. Vodyannoy, qui leur apprend que leur père a été kidnappé. Ils poursuivent leur périple à travers la jungle, où les rencontres indésirables se succèdent : un énorme mille-pattes du Pérou (très toxique), un Anaconda royal, des moustiques géants, des grenouilles mortelles, et des guerriers-zombies. Visiblement, on essaie de les empêcher d'atteindre leur destination, une porte magique appelée " l'œil de la forêt ". Derrière cette porte pourrait se trouver l'Eldorado et la révélation de secrets perdus. 
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Prologue 

Le docteur Kowalski

 

 

« Les familles heureuses se ressemblent toutes ; les familles malheureuses le sont chacune à leur façon. »

Ainsi commence Anna Karénine, le célèbre roman russe de Léon Tolstoï. Outre de nombreux chefs-d’œuvre, cet auteur a écrit plusieurs contes et récits pour la jeunesse. Cependant, en dépit de son talent et de sa prodigieuse imagination, Tolstoï aurait sans doute eu du mal à expliquer en quoi se distinguaient les malheurs de la famille Gaunt.

Entre autres particularités, cette famille se composait d’un père humain, Edward, d’une mère djinn, Layla, et de deux enfants, John et Philippa, qui se trouvaient être jumeaux et djinns de surcroît. Sans être négligeable, cette mixité entre humains et djinns (ou génies, mais le terme est moins correct) n’était pas la principale source de tourment des Gaunt. Pendant longtemps, ils avaient mené une vie très heureuse et passaient même pour une famille modèle aux yeux des autres : la mère était éblouissante, le père richissime et les enfants adorables.

La seule réserve que l’on pourrait émettre, c’est qu’ils étaient peut-être trop riches pour être heureux — encore qu’il soit difficile d’imaginer une famille comportant au moins un djinn parmi ses membres qui ne soit outrageusement fortunée.

Non, la raison de leur malheur était la suivante : lors de son retour à New York après un voyage au Moyen-Orient, Mme Gaunt avait été victime d’un grave accident qui l’avait littéralement pulvérisée en plein vol. Pour un mundusien — appellation que les djinns persistent à employer pour qualifier les êtres humains, cette race apparemment similaire mais complètement différente de la leur — un tel accident eût été mortel. Pour sa part, Mme Gaunt avait habilement réussi à éjecter son esprit dans les airs juste avant l’instant fatal, après quoi elle avait rejoint New York sous la forme d’un albatros en attendant de trouver un nouveau corps. Elle n’avait aucune envie de se glisser dans la peau d’un chien ou d’un chat si peu de temps après avoir vécu dans celle d’un albatros. Cet oiseau de mer se nourrissant de poisson pourri tout en avalant quantité d’eau salée, Layla avait grand hâte de changer de régime alimentaire et de reprendre une apparence normale.

Cela n’était pas aussi simple qu’on pourrait le croire car Layla Gaunt appartenait au clan des Marids, c’est-à-dire à l’un des trois clans de « bons » djinns. Eût-elle été membre des Afrits - clan maléfique entre tous —, elle n’aurait eu aucun scrupule à prendre possession d’un être humain. Certes, les bons djinns s’autorisent parfois à emprunter un corps, mais les Règles de Bagdad - code régissant leur conduite - leur interdisent formellement de s’approprier définitivement le corps d’autrui. Sauf si le propriétaire dudit corps n’en a plus l’usage.

Or, il se trouvait que la fidèle gouvernante des Gaunt, Mme Trump, avait sombré dans le coma à la suite d’une malencontreuse chute dans l’escalier. Après enquête, Layla Gaunt avait compris que la malheureuse femme, bien qu’en parfait état physique, souffrait de lésions cérébrales irréversibles. Convaincu que Mme Trump aurait approuvé son geste, Layla avait donc décidé de prendre le contrôle de son corps.

Elle aurait pu tomber plus mal : même si elle n’avait pas sa classe ni sa personnalité, Mme Trump, jadis élue reine de beauté, était encore une belle femme. Mais, alors que Layla arrivait parfois à oublier qu’elle résidait dans un corps différent du sien, il n’en était pas de même pour le reste de la famille. Edward Gaunt et ses deux enfants avaient beaucoup de mal à s’accoutumer au fait que leur épouse et mère revête désormais les traits de leur ancienne gouvernante.

On dit souvent que les apparences sont trompeuses. Dans le cas de Mme Trump/Gaunt, cette expression prenait hélas tout son sens. En sa présence, M. Gaunt ne lui parlait que de problèmes d’intendance — ménage, linge à laver et qu’y a-t-il au dîner ce soir - tandis que John et Philippa s’entêtaient à l’appeler Mme Trump au lieu de maman et la harcelaient pour lui faire ajouter des tas de choses à sa liste de courses hebdomadaires.

Le plus embêtant, peut-être, était la réaction de leurs amis. Ceux qui ignoraient tout de la véritable identité de Mme Trump et du pouvoir djinn dont étaient dotés trois Gaunt sur quatre, trouvaient cette gouvernante d’une familiarité excessive. Ils s’offusquaient de la voir embrasser son maître sur la joue ou lui tenir la main sans vergogne aucune, de la voir prendre ses aises comme si la maison lui appartenait, porter les manteaux de fourrure de sa maîtresse et conduire sa voiture, tout cela sans jamais s’affairer aux tâches domestiques qui lui incombaient.

Pour justifier l’apparente absence de son épouse, Edward Gaunt avait raconté à tout le monde que celle-ci était partie en Australie afin d’étudier l’art de la sculpture. Mais, en fines observatrices, les amies du couple n’avaient pas manqué de remarquer que Mme Trump s’était approprié les bijoux de Layla. Elles en avaient déduit qu’il y avait anguille sous roche.

Deux ou trois d’entre elles allèrent même jusqu’à soupçonner Edward de s’être débarrassé de sa femme.

Cette situation, déjà fort déplaisante en soi, atteignit son comble le jour où un inspecteur de police débarqua au domicile familial, situé au n° 7 de la 77e rue Est. Michael Wolff, originaire du Bronx, était un grand costaud affublé d’une moustache à la gauloise. Il montra sa plaque de policier à l’élégante femme qui vint lui ouvrir la porte et qui se présenta elle-même comme Mme Trump, gouvernante de M. et Mme Gaunt.

- M. Gaunt est-il chez lui ? demanda l’inspecteur Wolff.

- Non, je regrette, il ne rentrera pas avant ce soir, lui apprit Mme Trump/Gaunt. Puis-je savoir de quoi il s’agit ?

—Je souhaiterais avoir un entretien au sujet de sa femme. On nous a signalé sa disparition.

- C’est ridicule ! Qui cela?

-Des amies à elle. Est-ce que vous savez où se trouve Mme Gaunt, madame Trump ?

- Oui. Elle est en Australie. Je lui ai parlé au téléphone il y a quelques jours.

—Je me suis déjà renseigné auprès des autorités australiennes, répliqua Wolff. Personne n’est entré dans le pays sous le nom de Layla Gaunt.

-Je vois…

À contrecœur, Mme Trump/Gaunt commença à envisager la possibilité de recourir à ses pouvoirs de djinn afin de neutraliser cet importun.

- Voulez-vous entrer, je vous prie ? lui proposa-t-elle.

Loin de soupçonner la menace qui pesait sur lui, l’inspecteur s’avança dans le luxueux hall et promena son regard autour de lui tandis que la gouvernante refermait la lourde porte noire.

— Bel endroit ! déclara-t-il en connaisseur. J’adore ces vieilles demeures de l’Upper East Side de Manhattan.

— Merci, répondit aimablement Mme Trump/Gaunt.

Se rappelant brusquement le rôle qu’elle était censée jouer, elle s’empressa d’ajouter :

— L’ennui, c’est que c’est très difficile à entretenir.

— Si je puis me permettre, madame, répliqua l’inspecteur, je trouve que vous n’avez pas tellement l’air d’une employée de maison. A vrai dire, je n’ai jamais vu de femme de ménage aussi bien habillée et portant d’aussi beaux bijoux que vous. J’en sais quelque chose : ma femme est domestique.

Quand un individu représentait un quelconque danger pour elle ou les siens, Mme Gaunt avait coutume de s’en débarrasser en le transformant en animal. La première idée qui lui vint à l’esprit fut de changer l’inspecteur Wolff en loup. Mais un loup en liberté dans les rues de New York risquait de se faire abattre par le premier policier venu, aussi renonça-t-elle à cette solution en attendant de trouver mieux - ce qui était plutôt une bonne chose pour M. Wolff.

-Vous êtes apparemment le seul à l’ignorer, mais j’ai remporté la super cagnotte à la loterie il y a quelques années, poursuivit Mme Trump/Gaunt.

C’était l’exacte vérité. Mme Trump avait toujours rêvé de gagner au loto et, grâce à Philippa, son vœu avait été exaucé.

— Combien avez-vous empoché ? voulut savoir le policier.

— Trente-trois millions de dollars.

L’homme émit un sifflement admiratif.

-Et, malgré cela, vous continuez à travailler comme gouvernante ?

Pourquoi pas en oiseau ? songea Layla Gaunt. Il siffle comme un pinson !

—Je suis très attachée aux Gaunt, je fais pour ainsi dire partie de la famille, répondit-elle en guise d’explication. Je ne voulais pas laisser l’argent bouleverser ma vie. Vous connaissez l’histoire, n’est-ce pas ? La richesse va vite à faire perdre la tête.

—J’admets que ça explique beaucoup de choses, concéda l’homme. Notamment votre élégance.

Mme Trump/Gaunt commença à se détendre. En définitive, peut-être allait-elle trouver le moyen de s’en sortir grâce à ses arguments.

— Merci, inspecteur, votre compliment me va droit au cœur, enchaîna-t-elle.

— Seulement… ça ne nous dit toujours pas où est Mme Gaunt.

—Je vous le répète, je lui ai parlé en personne il y a deux ou trois jours. C’est elle qui a téléphoné. J’ignore d’où elle appelait si ce n’était pas d’Australie.

Layla fit une pause, le temps de prendre une décision qui engageait son propre avenir.

— Cependant…

-Oui?

— Elle m’a dit qu’elle comptait revenir à New York à la fin du mois.

— Vraiment ?

Le policier tira de son portefeuille une carte de visite, qu’il tendit à son interlocutrice en disant :

— Pouvez-vous lui demander de me joindre à ce numéro dès son retour ?

— Avec grand plaisir, inspecteur.

Sur ce, Mme Trump/Gaunt raccompagna le visiteur à la porte, soulagé de le voir repartir sur ses deux jambes et non à tire-d’aile.

Ce soir-là, après le dîner, Mme Trump/Gaunt annonça à son mari et à ses enfants qu’elle avait une déclaration important à leur faire.

—J’ai décidé de m’absenter quelques semaines, leur dit-elle.

— Où comptez-vous aller, madame Trump ? s’enquit M. Gaunt. Euh… je veux dire, où comptes-tu aller, chérie ?

— Au Brésil.

— Pour quoi faire, madame Trump — euh… maman ? demanda John.

— Pour subir une intervention. Une intervention chirurgicale.

— Tu es malade ?

— D’une certaine façon, oui. Mais pas dans le sens où tu l’entends, mon chou. Disons que je ne supporte plus qu’on oublie qui je suis réellement, qu’on ne me considère que sous l’apparence extérieure de Mme Trump alors qu’à l’intérieur, je suis toujours Layla Gaunt.

-Je suis désolé, chérie, murmura Edward Gaunt.

Même si Mme Trump ne ressemblait guère à la femme qu’il avait épousée, sa détresse était évidente. Aussi se leva-t-il de sa chaise pour aller l’embrasser sur le front. Mais ce baiser n’avait rien de tendre. Edward Gaunt avait beaucoup de mal à se montrer affectueux avec son ancienne gouvernante, même revêtue des habits de Layla. Conscient de ses limites, il la gratifia d’un second baiser pour faire bon poids. Cela tombait bien que Mme Trump fut assise car, de même que Layla, elle dépassait M. Gaunt d’une tête.

—Je n’arrête pas de me répéter que c’est toi qui es à l’intérieur de Mme Trump, dit-il, mais il m’arrive de l’oublier, voilà tout. Je ne suis qu’un être humain, chérie. Contrairement à toi.

— Oh, ce n’est pas ta faute, c’est moi la responsable, répondit Layla. J’aurais dû prévoir que cette situation serait difficile à gérer et à supporter, de ton côté comme du mien. L’ennui, c’est que les choses risquent de devenir encore plus compliquées : aujourd’hui, nous avons eu la visite d’un inspecteur de police.

- Un inspecteur ? s’exclama John d’une voix vibrant d’excitation. Pourquoi ? Il y a eu un crime ?

— Non. Mais la police a des soupçons. Apparemment, quelqu’un leur a signalé ma disparition. Celle de Layla Gaunt, je précise.

- Ah, grogna M. Gaunt en hochant la tête. Je me doutais bien que ce genre d’incident arriverait tôt ou tard. Que leur as-tu dit, chérie ?

— Que ma patronne — c’est-à-dire moi, Layla Gaunt — rentrerait d’Australie à la fin du mois, ce qui prouvera bien sûr qu’elle est toujours en vie et mettra un terme à cette enquête policière pour le moins embarrassante.

- Comment vas-tu faire ? demanda Philippa. Pour retrouver ton corps, je veux dire. Tu nous as expliqué qu’il avait été entièrement carbonisé par le flux pyroclastique au moment où tu survolais ce volcan, à Hawaï, en revenant de Bagdad. Réduit à un minuscule morceau de charbon, c’est toi-même qui l’as dit.

— Et c’est l’exacte vérité, mon chou. J’ai eu beaucoup de chance que mon esprit s’en sorte indemne. En revanche, j’estime qu’il est grand temps de peaufiner mon physique actuel. Voilà pourquoi je projette de me rendre au Brésil, royaume de la chirurgie plastique et esthétique. Il y a là-bas un médecin — le Dr Stanley Kowalski — qui passe pour le meilleur chirurgien du monde. D’après ce que m’en ont dit certaines stars de cinéma, il accomplit des miracles. Et comme il se trouve être un djinn, je suis certaine que sa réputation est bien fondée. J’ai l’intention de lui demander de me rendre mon apparence d’avant l’accident.

— Combien de temps allez-vous… euh… vas-tu t’absenter? l’interrogea M. Gaunt.

Mme Trump/Gaunt le gratifia d’un sourire indulgent :

— Quelques semaines. Peut-être plus. Le temps qu’il faudra, quoi.

— Est-ce qu’on peut venir avec toi ? tenta John. Je ne suis jamais allé au Brésil.

— Impossible, mon chéri. D’autant plus que Philippa et toi devez veiller sur votre père.

— Mais je n’ai besoin de personne pour veiller sur moi ! se rebella Edward Gaunt. Comme tu le vois, je suis parfaitement rétabli. Je suis redevenu moi-même.

M. Gaunt faisait allusion au sortilège de Mathusalem que sa femme lui avait infligé quelque temps plutôt, et qui l’avait fait vieillir à vue d’oeil. On lui aurait donné deux cents ans ! À présent, M. Gaunt ressemblait de nouveau à l’homme de cinquante-deux ans qu’il était : petit, l’œil vif, les cheveux grisonnants, toujours tiré à quatre épingles.

— Dommage que je ne puisse en dire autant, soupira Mme Gaunt. Personnellement, je ne sais plus qui je suis. Chaque fois que je me regarde dans une glace, j’ai envie de me demander d’aller chercher des serviettes propres. Ou de téléphoner au laveur de carreaux. Ou de courir au supermarché du coin acheter du café. Tu sais, Edward, tu n’es pas le seul à ne voir que Mme Trump à travers moi. Je m’y trompe aussi.

— Tu ne peux pas te servir de tes pouvoirs pour retrouver ton vrai visage ? lui suggéra Philippa.

— Trop risqué. Les djinns sont capables de se volatiliser en fumée, mais changer de visage, c’est une autre affaire. Tous ceux qui ont essayé de s’embellir l’ont appris à leur dépens ! Les exemples ne manquent pas. À l’école, je connaissais une fille qui trouvait son nez trop grand. Elle a voulu le rétrécir… et s’est retrouvée sans nez du tout. Nemrod avait un ami qui se plaignait d’avoir les oreilles décollées. Il a voulu y remédier par lui-même… Le résultat a été catastrophique: ses deux oreilles se sont rejointes par-derrière. Une horreur ! Il s’est précipité chez un chirurgien esthétique pour réparer les dégâts. Et regardez la taille de votre père. Vous ne croyez pas que je l’aurais augmentée si cela avait été en mon pouvoir ? Croyez-moi, les enfants, ce genre de chose est difficilement contrôlable. On souhaite faire gagner quelques centimètres à son mari et on finit avec l’homme le plus grand de la planète !

M. Gaunt regarda ses enfants en approuvant de la tête :

— C’est exact. Nous avons déjà discuté de cette question et décidé d’abandonner le projet. Saviez-vous que certains basketteurs professionnels sont d’anciennes personnes de petite taille à qui un djinn a accordé trois vœux ?

— Et alors ? objecta John. Je ne vois pas où est le mal.

— Certes. Mais encore faut-il avoir l’intention de consacrer toute sa vie au basket. Car quand on culmine à deux mètres douze, que peut-on faire d’autre ?

— Écoutez, abrégea Mme Trump/Gaunt. J’espère que vous approuvez ma décision mais, même si ce n’est pas le cas, je m’y tiendrai quand même. Je ne souhaite qu’une chose : me sentir bien dans ma peau. C’est tout.

— Quand comptes-tu partir ? lui demanda son mari.

—J’ai déjà contacté le Dr Kowalski. La première opération

est fixée pour après-demain. Il faut donc que je m’envole pour Rio dès ce soir. En tornade, bien entendu.

Peu après, Edward Gaunt, John et Philippa se rendirent sur le toit du musée Guggenheim afin d’assister au départ de leur épouse et mère.

Comme moyen de transport, les djinns préfèrent les tornades aux tapis volants. Aussi rapide, si ce n’est plus, qu’un avion à réaction, la tornade présente en outre l’avantage d’être nettement plus écologique puisqu’elle n’est formée que de courants d’air chaud.

Tout jeunes déjà, Layla et son frère Nemrod s’entraînaient à générer de mini trombes sur le toit du Guggenheim. Sans doute en raison de sa forme de pyramide inversée, ce célèbre bâtiment de Frank Lloyd Wright tend à faciliter l’opération. Il suffit d’attendre que se lève un petit vent de terre, que l’on façonne ensuite en entonnoir et auquel on imprime un mouvement ascendant. Ensuite, il ne reste plus qu’à monter à bord et à piloter sa tornade de façon à lui faire gagner de l’altitude et prendre la direction voulue. Pour éviter tout dommage collatéral, il est cependant conseillé de décoller en vitesse.

Ce soir-là, pourtant, Layla s’étonna de ne pas arriver à maîtriser le vent qui soufflait sur Manhattan. Ce n’était pas dû à une baisse de ses pouvoirs - même dans le corps de Mme Trump, ces derniers demeuraient tout aussi puissants — mais aux turbulences qui agitaient l’atmosphère.

«Je ne comprends pas ! hurla-t-elle par-dessus le rugissement du vent. Normalement, un petit vent local ne devrait pas se renforcer à ce point. Surtout en si peu de temps. Et surtout ici, à New York. »

Après avoir lutté pour garder le contrôle de sa tornade qui tourbillonnait maintenant à 450 km/h, Layla Gaunt se vit obligée de lâcher prise. La perturbation fonça vers l’ouest de Central Park, déracinant les arbres, arrachant les bancs sur son passage et battant tous les records de violence depuis la tempête du 22 février 1912, laquelle s’était déchaînée sur la ville à 150 km/h pendant cinq bonnes minutes. Cette fois, le vent soufflait trois fois plus fort, mais il ne s’attarda que deux minutes avant d’être happé par le jet-stream, fort heureusement pour New York et ses habitants.

—Je n’ai jamais vu cela, commenta Layla. Ce n’est pas normal. À moins que… (Elle secoua la tête.) Non… Impossible. Pas déjà !

— Qu’est-ce qu’il y a, maman ? voulut savoir Philippa.

— Certains djinns prétendent que le réchauffement climatique risque d’affecter notre capacité à générer et maîtriser les tornades mais… (Elle continua à secouer la tête avec désarroi.)… je pensais que nous avions encore quelques années devant nous.

— D’après la météo, les ouragans sont plus fréquents que d’habitude, souligna Philippa. Ça a sans doute un rapport.

— Oui, tu as raison.

— Et si tu retentais le coup ? proposa John à sa mère.

— Je m’en garderais bien! Surtout ici. Tu imagines les dégâts qu’une tornade pourrait causer dans une ville comme la nôtre ? (Elle poussa un soupir résigné.) Bon, eh bien, il ne me reste plus qu’à prendre l’avion comme tout le monde.

Avant d’embarquer sur une ligne régulière, Layla Gaunt téléphona à Londres afin d’informer son frère de ce qui venait de se produire. Nemrod lui confia qu’il avait récemment expérimenté semblable mésaventure.

—Je m’apprêtais à m’envoler pour l’Amérique lorsqu’il m’est arrivé le même problème que toi, lui dit-il. Frank Vodyannoy m’a invité à passer le week-end chez lui, à New Haven, dans le Connecticut. Il organise un petit tournoi de Djinnverso. Etant donné les circonstances, je vais être obligé de m’y rendre par avion. Quelle barbe !

— Mais à quoi est-ce dû, à ton avis ? lui demanda Layla. Au réchauffement de la planète, c’est ça ?

— Oui. Sauf que la destruction de la forêt amazonienne a sûrement plus d’impact que les émissions de carbone.

Prologue

— Alors qu’est-ce qu’on va faire ? se lamenta sa sœur. Maintenant que tu m’as dit cela, je culpabilise à l’idée de prendre l’avion pour le Brésil !

— D’un autre côté, enchaîna Nemrod, on ne se sent plus franchement djinn quand on en est réduit à voyager sur une ligne régulière. Sans parler de la claustrophobie. Je frémis rien qu’à l’idée de passer des heures entassé comme un poulet de batterie !

— Les mundusiens s’en accommodent, eux, souligna Layla.

— Parce qu’ils sont habitués à ce qu’on les traite comme de la volaille !

— Quoi qu’il en soit, il va bien falloir qu’on s’y habitue nous aussi. C’est ce qu’on appelle la triste réalité.

 


 

 

Chapitre 1

Les trois druides

 

 

 

Bien que jumeaux, John et Philippa se distinguaient l’un de l’autre de plusieurs manières. En tout premier lieu, ils ne présentaient pas la moindre ressemblance physique, ce qui est caractéristique des jumeaux dizygotes, qu’ils soient djinns ou mundusiens. Alors que John était brun, grand et mince, Philippa était rousse, plutôt petite et portait des lunettes. Contrairement à sa sœur, John était davantage porté sur l’action que sur la réflexion. Il préférait le cinéma à la lecture et détestait le Djinnversoctoannulaire, un jeu de bluff qu’adorent généralement les djinns. De par leur mère, John et Philippa étaient tous deux enfants de la lampe, mais Philippa était la seule à aimer et à pratiquer cet ancien divertissement. Elle était même classée «Incognito», un cran au-dessous du niveau d’« Expert ». John, qui n’avait aucun talent pour la ruse et la dissimulation, aimait mieux les distractions franches — et certes moins intellectuelles — qui se jouent sur un écran d’ordinateur. Aussi n’aurait-il jamais songé à accompagner Philippa à un tournoi de Djinnverso si M. Vodyannoy ne l’avait pas également invité pour le week-end dans sa maison de campagne, laquelle n’était qu’à deux heures de train de New York.

Comme John estimait que M. Vodyannoy était plus son ami que celui de sa sœur et qu’il n’avait guère envie de passer la fin de la semaine à s’ennuyer chez lui, il décida donc de se rendre à New Haven. Au dire de l’oncle Nemrod, la maison de M. Vodyannoy méritait bien son nom de «Terreurs Nocturnes » car elle était hantée. Son propriétaire possédait en outre la plus grande collection au monde de planches oui-ja, certaines vieilles de plus de cent ans. Pendant que Philippa, Nemrod et les autres s’adonneraient aux joies du Djinnverso, John comptait se livrer à quelques expériences de spiritisme et communiquer avec les mystérieux habitants de l’au-delà afin de découvrir si son cher vieil ami, Mister Rakshasas, était réellement mort ou pas.

Mais avant cela, les jumeaux devaient demander la permission de partir à leur père, puisque c’est lui qui exerçait l’autorité parentale en l’absence de leur mère, désormais au Brésil.

—Je comprends que Philippa ait envie de participer à ce tournoi, dit M. Gaunt, c’est une passionnée de Djinnverso. Mais quel intérêt pour toi, John ? Tu as horreur de ce jeu !

— Une fois à New Haven, je pourrai toujours aller faire un tour au musée Peabody, argumenta John.

Philippa s’abstint de tout commentaire.

— Tu sais, à l’université de Yale, crut bon de préciser John.

— Oui, merci, je connais l’endroit, répliqua son père. Au cas où tu l’aurais oublié, c’est là que j’ai fait toutes mes études. Seulement, je suis un peu surpris que tu tiennes tellement à t’y rendre.

— Pourquoi pas, papa? enchaîna John avec une fausse innocence. Il paraît que le Peabody possède de magnifiques squelettes de dinosaures. Sans parler des autres collections, bien sûr. Pendant que Philippa s’amusera de son côté, j’aurai le temps de voir tout ce qu’il y a d’intéressant, histoire de me cultiver.

— Tu as raison, on ne s’instruit jamais assez, approuva M. Gaunt. Mais ne t’attire pas d’ennuis, compris ?

— Des ennuis, moi ? s’esclaffa John. Quand on visite un vieux musée poussiéreux, les risques sont limités !

— Et toi, papa ? s’enquit Philippa. Ça ne t’embête pas de rester seul ? Sans maman, je veux dire.

Edward Gaunt serra sa fille dans ses bras :

— C’est très gentil de t’inquiéter pour moi, ma chérie, mais que veux-tu qu’il m’arrive ? Tout ira bien, rassure-toi.

Puis il ébouriffa les cheveux de John en disant :

— Allez, permission accordée ! Amusez-vous bien, tous les deux.

Personnellement, Philippa était ravie que son frère vienne avec elle à New Haven, bien qu’elle eût quelques doutes au sujet de ses motivations et de la façon dont il comptait occuper ses loisirs une fois sur place. Les jumeaux, qu’ils soient djinns ou humains, arrivent à se comprendre sans avoir besoin de mots et possèdent une sorte de sixième sens qui laisse songeurs tous les scientifiques.

John et Philippa eurent le plaisir de faire le trajet New York — New Haven en compagnie de leur oncle Nemrod, récemment arrivé de Londres et fervent amateur de Djinnverso lui-même, ainsi que de son majordome, M. Grommell. Ce dernier, qui n’aimait guère les voyages, ne tarda pas à émettre de virulentes critiques à l’égard des trains américains en général et du service de restauration en particulier.

— Une voiture-bar, voilà tout ce qu’ils ont à proposer! maugréa-t-il. Comment voulez-vous qu’un homme normalement constitué puisse tenir le coup à base de sandwiches faméliques, de pizzas surgelées, de salades fadasses, de sodas et autres cochonneries? Ils n’ont jamais entendu parler de bacon, de saucisses, d’œufs aux champignons, de boudin noir, de tomates farcies, le tout arrosé d’une bonne tasse de thé de Ceylan ? Ah, si seulement il y avait un wagon-restaurant ! Je le répète : si seulement il y avait un wagon-restaurant digne de ce nom dans ce train !

— Vous avez déjà pris votre petit-déjeuner avant le départ, si je ne m’abuse, lui fit remarquer Nemrod.

— Peut-être, mais c’était à l’hôtel. Nous sommes maintenant dans le train, et le train me donne toujours faim.

John, à qui cette longue liste de plats avait ouvert l’appétit, décida de s’amuser un peu et d’exaucer le souhait de Grommell. Quelques minutes plus tard, les quatre compagnons se retrouvèrent assis dans un élégant wagon-restaurant qui n’aurait pas déshonoré l’Orient-Express.

—J’aimerais que tu arrêtes ces gamineries, John, le réprimanda son oncle.

— Oh, rien que pour une fois !

— Qu’importe. Tu sais pertinemment que cela risque d’attirer l’attention sur nous. Sans parler des conséquences inapparentes et imprévisibles qu’entraîne l’accomplissement d’un souhait. Rappelle-toi ce que disait Mister Rakshasas: « Exaucer un vœu, c’est comme allumer un feu. Tôt ou tard, la fumée fera tousser quelqu’un. »

— En ce qui me concerne, intervint Grommell, je suis bien content que ce garçon ait exaucé mon vœu. Il n’y a rien de tel pour améliorer un voyage en train qu’un bon petit-déjeuner anglais. Surtout quand celui-ci vous est servi sur une belle nappe blanche et avec des couverts en argent.

—J’en conviens, finit par admettre Nemrod en gratifiant son neveu d’un sourire indulgent. Va pour cette fois.

— Mais pourquoi est-ce qu’on prend le train? demanda John. On aurait pu y aller en tornade, non ?

— Aurais-tu déjà oublié ce qui est arrivé à ta mère l’autre jour? Après avoir mené une enquête auprès de plusieurs djinns, bons ou mauvais, j’ai découvert que les déplacements en tornade étaient devenus problématiques pour tous. En attendant de trouver une solution, nous devons donc emprunter les mêmes moyens de transport que les mundusiens. C’est fort pénible lorsqu’il s’agit de longs trajets en avion mais, quand on est confortablement installé dans un train où tout se déroule à la perfection, je n’y vois aucune objection.

— La perfection, ça n’existe pas, objecta Grommell avec sa bonne humeur habituelle.

—Je tiens aussi à te rappeler, mon cher neveu, poursuivit Nemrod sans prêter attention à son majordome, que l’utilisation abusive de tes dons affecte ta force vitale. Le feu qui brûle en chacun de nous s’affaiblit un peu plus chaque fois que nous avons recours à notre pouvoir de djinn. Pense à ce qui est arrivé à ce malheureux Dybbuk !

— Oui, je m’en souviens, lui assura John.

Malgré cela, Nemrod jugea utile de mettre les points sur les i:

— Il a tant et tant abusé de ses pouvoirs qu’il a fini par ne plus en avoir du tout ! Et je crains que ce ne soit définitif.

—Je me demande bien où il peut être en ce moment, lâcha Philippa, songeuse.

— Dybbuk s’est exclu de lui-même de notre monde, répondit calmement son oncle. C’était son choix, il doit l’assumer. Il vit désormais en marge de la société des djinns. Dans la solitude et le froid. Au sens littéral, hélas.

— Est-ce qu’on peut s’en remettre, de ce froid? voulut savoir Philippa.

— À ma connaissance, non.

— Où va-t-il aller, à votre avis ?

— Probablement en Egypte. En tout cas, c’est là que j’irais si j’étais à sa place.

— Pauvre Dybbuk, soupira John avant d’attaquer ses œufs au bacon.

Comme à l’accoutumée, Edward Gaunt quitta son domicile à 7 h 30 précises et n’eut qu’à tourner légèrement la tête sur la droite pour constater que sa Maybach grise l’attendait. Sans lever les yeux de son journal, il descendit les marches et s’engouffra à l’arrière de la luxueuse limousine. Puis il se versa un fond d’eau dans un gobelet d’argent et se cala confortablement dans son siège de cuir afin d’étudier les cours de la bourse, ainsi qu’il le faisait chaque jour. À côté d’Edward Gaunt, même la personne la plus routinière eût fait figure de fantaisiste dans son emploi du temps.

Ce n’est qu’au bout de plusieurs pâtés de maisons qu’il réalisa que l’homme assis au volant n’était pas son chauffeur habituel.

— Où est M. Senna? demanda-t-il à l’inconnu qui le conduisait.

— Il est malade, monsieur. Il m’a demandé de le remplacer. Je m’appelle Haddo. Oliver Haddo. Je suis également chauffeur. M. Senna est un vieil ami à moi.

— C’est la première fois de sa vie qu’il ne vient pas au travail, souligna M. Gaunt. De quoi souffre-t-il exactement? Je m’étonne qu’il ne m’ait pas prévenu personnellement.

— C’était son intention, monsieur. Mais la nature de son virus l’en a empêché.

— D’après votre accent vous êtes anglais, Haddo, n’est-ce pas ? supputa M. Gaunt.

— En effet, monsieur.

— Ma femme est née en Angleterre. Mais cela ne s’entend plus du tout, maintenant. De quelle région venez-vous ?

— De Strangways, dans le Wiltshire, monsieur.

—Je ne connais pas.

— C’est un petit village situé à cinq cents mètres de Stonehenge, monsieur.

— Stonehenge ! Vous voulez parler de ce site archéologique qu’on appelle le cercle des druides ?

— Parfaitement, monsieur.

— C’est étrange d’être originaire d’un coin pareil, commenta Edward Gaunt. Mais quelle est cette drôle d’odeur ?

— En effet, monsieur, Strangways est un curieux endroit à bien des égards. Quant à cette odeur, elle vient sûrement de moi, monsieur. Lorsqu’on se frotte au diable, on en garde parfois le parfum.

— Que voulez-vous dire ?

— En plus d’être chauffeur, je suis également druide, monsieur. Mais pas un de ces druides blancs qui œuvrent pour le bien. (L’homme ricana de façon déplaisante.) Moi, je soutiens l’équipe adverse : je suis un druide noir.

— Arrêtez-vous, ordonna soudain M. Gaunt. J’aimerais descendre.

— Comme vous voudrez, monsieur. Je vous déposerai au prochain carrefour, d’accord ?

— Oui, merci.

Au milieu d’un furieux concert d’avertisseurs, la somptueuse Maybach se fraya un chemin jusqu’à l’angle de Parle avenue et de la 57e rue, mais avant que M. Gaunt ne puisse sortir de voiture, les portières s’ouvrirent brusquement et deux individus plus que louches s’installèrent à côté de lui sur la banquette arrière. Dans l’habitacle, l’étrange odeur se fit encore plus forte.

— Merci, monsieur Haddo, déclara l’un des deux hommes avec un accent qui trahissait ses origines britanniques.

La voiture redémarra. Conscient du danger, M. Gaunt tenta de s’échapper mais découvrit avec effroi qu’il était incapable de bouger.

— Ne vous inquiétez pas, lui dit alors l’autre inconnu. L’odeur que dégage M. Haddo provient d’un onguent hypnotique destiné à vous rendre inoffensif envers vous-même comme envers nous.

— Mais qui êtes-vous à la fin ? Et que me voulez-vous ?

— Nous sommes des ravisseurs et nous sommes là pour vous enlever, répondit en parfaite logique l’un des deux Anglais.

—Je présume que vous faites cela pour l’argent ?

— Pour l’argent ? (L’homme s’esclaffa.) Non, bien sûr que non! Rien d’aussi trivial, voyons. Nous ne sommes pas des mundusiens.

 

 


 

 

Chapitre 2

La planche parlante

 

 

 

La ville de New Haven fut fondée en 1638 par cinq cents protestants puritains, lesquels avaient auparavant massacré la totalité des Indiens Quinnipiac qui occupaient le terrain. Située sur le détroit de Long Island, New Haven est principalement connue pour abriter l’université de Yale. Philippa savait que sept présidents et vice-présidents américains (sans compter un premier ministre turc et son propre père) sortaient de Yale, et elle avait bien l’intention, plus tard, de l’intégrer à son tour. À part Edward Gaunt, John, quant à lui, ne connaissait qu’un seul ancien étudiant de Yale: Charles Montgomery Burns, personnage des Simpson, sa série télévisée préférée. La mentalité de ce ploutocrate en disait long sur l’université qui l’avait formé ; John estimait qu’il n’avait pas à en savoir plus.

M. Vodyannoy, également propriétaire d’un appartement dans le sinistre immeuble du Dakota à Manhattan, accueillit donc les jumeaux, Nemrod et Grommell dans sa gigantesque maison de New Haven. Avec ses tours, ses donjons et ses meurtrières, celle-ci ressemblait plus à un château médiéval qu’à une gentilhommière de bord de mer. En découvrant les lieux, John fut impressionné : la simple vue de cette sombre bâtisse donnait la chair de poule. Encore plus que le Dakota.

— Waouh ! Ça fait longtemps que vous avez cette maison ? demanda-t-il à M. Vodyannoy. Elle est terrible !

— Tu ne crois pas si bien dire, enchaîna son hôte. Une terrible malédiction pèse en effet sur cet endroit. Lorsque je l’ai acheté il y a environ soixante-dix ans, je me suis trouvé contraint, entre autres choses, de l’agrandir indéfiniment. Comme on ne badine pas avec ce genre de sortilège, j’ai fait ajouter soixante-dix pièces aux treize qu’elle comportait lors de son acquisition. Elles sont principalement regroupées dans l’aile est, où je te déconseille de mettre les pieds.

— Parce qu’elle est hantée ? voulut savoir John.

— Pis que ça ! L’aile est est la partie maudite la plus hostile de la maison. Quitte à en rajouter dans l’horreur, et pour accentuer l’ironie du sort, je me suis amusé à refléter le plan initial en gardant le chiffre treize comme leitmotiv architectural. Par exemple, il y a treize coupoles, treize corridors et treize carreaux à chaque fenêtre. Les escaliers comportent tous treize marches, les planchers treize lattes de parquets. Dans l’ailé est des Terreurs Nocturnes, certains couloirs ne mènent nulle part et certaines portes ne s’ouvrent sur rien. Cette extension est devenue si vaste que l’on ne peut que s’y perdre. Aussi je te recommande vivement de ne pas t’y aventurer et de rester dans l’aile ouest, à moins que tu ne tiennes à en assumer les conséquences. Et crois-moi, elles seraient dramatiques, même pour un djinn. Si jamais tu avais le malheur de t’égarer dans ce dédale, hurle de toutes tes forces et aussi longtemps que possible. Peut-être une âme intrépide osera-t-elle voler à ton secours. Sauf en pleine nuit, évidemment. Dans ce cas-là, il faudrait te débrouiller seul en attendant le lever du jour.

À ces mots, Grommell ne put réprimer un frisson.

— Si vous me prenez en train de fureter là-bas, lâcha-t-il, conduisez-moi tout de suite à l’asile !

— Cette possibilité est parfaitement envisageable, souligna M. Vodyannoy. Voyez-vous, avant que je ne l’achète, cet endroit était un asile de fous.

Sous ses dehors quelque peu excentriques, le propriétaire des Terreurs Nocturnes ne parlait pas à la légère, et ses avertissements étaient à prendre au sérieux. Physiquement, M. Vodyannoy était encore plus grand que Nemrod. Il avait un nez en bec d’aigle, arborait une épaisse barbe rousse et portait toujours à son doigt une grosse bague ornée d’une pierre de lune qui avait la taille et la couleur d’un œil d’alligator.

Il vivait aux États-Unis depuis soixante-quinze ans, mais ses origines russes transparaissaient encore à l’occasion, dans ses manières et dans sa conversation.

— Bon, assez parlé de tout cela, déclara-t-il. Le tournoi de Djinnverso débutera cette après-midi à quinze heures dans la bibliothèque. En attendant, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à vous adresser à Bo, mon majordome. Il va d’ailleurs vous montrer vos chambres. Bo ?

Un homme difforme mais de haute taille s’avança et s’empara aisément de tous les bagages des invités — soit une bonne douzaine de sacs au total. Tandis que M. Vodyannoy allait accueillir Zadie Eloko, Bo conduisit Nemrod, Grommell et les jumeaux à leurs chambres respectives, sans toutefois décrocher un mot. Philippa en profita pour interroger son oncle sur les mystères de l’aile est :

—Je croyais que l’au-delà avait été plus ou moins dépeuplé de tous les esprits et qu’il n’y avait plus de fantômes ? Lors de notre dernière aventure, Iblîs les a pratiquement tous anéantis, non?

— C’est exact, lui répondit Nemrod. Mais de nouveaux spectres apparaissent à tout bout de champ. Parmi les gens qui meurent, bon nombre se transforment en fantômes. Cependant la situation a changé, c’est vrai. Il faudra des siècles avant que leur population retrouve son niveau d’antan. Quant au reste, M. Vodyannoy a sûrement tendance à noircir le tableau, mais c’est bien normal quand on possède une demeure telle que les Terreurs Nocturnes ! De toute façon, il n’y a pas que les fantômes qui comptent. Dis-toi que la terre et ciel recèlent bien d’autres choses encore, Philippa. Beaucoup plus que tu ne l’imagines.

— Voilà une nouvelle rassurante, merci, grommela Grommell avant d’entrer dans la chambre que Bo lui avait indiquée.

Un fois seul, il fit une rapide inspection des lieux, notant avec satisfaction la présence d’un lit immense, d’un écran de télévision extra-large et d’une grande salle de bain en marbre. Il venait à peine de poser son sac et de s’étendre sur le matelas que quelqu’un frappa à sa porte. C’était John.

— Qu’y a-t-il, jeune homme ? lui lança Grommell avec un sourire forcé. Je le répète : que désires-tu ?

—Je suppose que le tournoi de Djinnverso ne vous intéresse pas franchement, hein ? amorça John.

— Tu supposes bien, en effet. Je déteste tous les jeux, excepté le football et les fléchettes.

— Est-ce que ça vous dirait de m’accompagner au musée Peabody ?

Le majordome de Nemrod s’accorda un instant de réflexion. En réalité, cette proposition ne l’emballait guère. Depuis qu’il s’était fait attaquer par un tigre dans la bibliothèque du British Muséum, où il travaillait alors, Grommell avait une sainte horreur des musées. Mais comme il aimait bien John, il décida d’accepter, ne fut-ce que pour veiller à ce qu’il ne fasse pas de sottises. Car faut bien que jeunesse se passe, même chez les djinns.

Le Peabody occupe un imposant bâtiment en brique rouge, lequel ressemble plus à une église qu’à un musée. En revanche, aucune église ne peut s’enorgueillir de posséder une statue en bronze du type de celle qui préside à l’entrée du Peabody : sur un socle en granit massif, un torosaure grandeur nature et sans doute fort ressemblant au modèle original. Le torosaure étant, comme tout le monde le sait, une espèce de dinosaure proche du tricératops.

Il en fallait plus pour impressionner Grommell.

— On n’a pas idée d’exhiber une sculpture pareille ! s’indigna-t-il. Je ne comprendrai jamais la fascination des gens pour ces créatures, grosses, bêtes et méchantes que sont ces empotés de dinosaures. Non mais quelle horreur !

— Moi, je le trouve fascinant, objecta John. Imaginez un peu la panique et les ravages qu’il causerait s’il reprenait vie, là, maintenant !

— Si j’avais la chance de pouvoir formuler un vœu, là, maintenant, ce serait que cette monstrueuse chose reste à sa place et immobile pour toujours. Suis-je assez clair ?

— Oui ! le rassura John. C’est juste une idée qui m’est passée par la tête.

— Eh bien, tâche de penser à autre chose, fiston. Quand tu laisses libre cours à ton imagination, on a intérêt à s’équiper d’un casque !

Une fois à l’intérieur du musée, John et Grommell déambulèrent de salle en salle parmi les diverses collections de météorites, d’instruments scientifiques, d’antiquités égyptiennes et autres poteries précolombiennes ou bijoux incas. John se serait ennuyé à mourir s’il n’avait eu la curieuse sensation d’être épié en permanence. Espérant entrevoir le mystérieux personnage, il se retourna brusquement à plusieurs reprises, mais sans succès. Ce petit manège ne manqua pas, en revanche, de lui valoir les reproches de Grommell.

— Qu’est-ce qui te prend, fiston ? Reste un peu tranquille, tu es un vrai paquet de nerfs !

— Ce n’est rien, se justifia John. J’avais cru entendre du bruit, mais ça doit être le vent. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Allez, on rentre à la maison, c’est mortel ici.

—Je ne te le fais pas dire, approuva Grommell. J’ai vu des crottes de nez plus captivantes que toutes ces vieilleries.

Aux Terreurs Nocturnes, le tournoi de Djinnverso battait son plein, et personne ne fit attention au retour de John, ce qui lui convenait fort bien pour une fois. Après le dîner, il s’en alla trouver Bo, l’étrange majordome de M. Vodyannoy, afin de lui poser une question. Il le trouva à l’office, en train de lire un magazine de boxe, sport dans lequel il avait jadis excellé — ce qui n’était pas surprenant, vu sa stature de gorille.

— Excusez-moi de vous déranger, amorça John un brin nerveux, mais j’aimerais voir la collection de planches oui-ja de M. Vodyannoy. Il paraît qu’elles valent très cher et qu’elles sont très anciennes et tout et tout. Est-ce que vous pourriez me dire dans quelle pièce elles sont ?

Bo émit un grognement, se leva lentement, alla chercher son improbable veste et tira d’une poche un plan de la maison, qu’il étala sur la table. Puis il s’exprima d’une voix sourde qui évoquait le café, les cigarettes, le vieux rhum et les nuits sans sommeil :

— Nous sommes ici. (D’un doigt aussi gros qu’une branche de sapin, il désigna un point sur la carte.) Vous prenez ce couloir et vous montez l’escalier qui mène à la galerie des miroirs. Arrivé au bout de cette galerie, vous sortez par la porte est, vous continuez tout droit et vous traversez la galerie des portraits et le salon de musique, qui donne sur le salon d’été. Là, vous ressortez par la grande porte et vous tombez sur le jardin d’hiver, où vous verrez un escalier en colimaçon. En haut des marches, avec un peu de chance, vous vous retrouverez dans l’observatoire, facilement reconnaissable à son grand télescope. En ressortant de l’observatoire, longez le couloir de malachite. Si les dieux sont avec vous, vous devriez déboucher sur la salle des trophées, qui communique avec la chambre des ombres. Vous y verrez un grand meuble à treize tiroirs marqués ATTENTION. C’est là que vous trouverez ce que vous cherchez, monsieur.

Bo replia le plan et le tendit à John :

— Tenez, gardez-le. Au cas où.

— Merci, dit John. Mais pourquoi faut-il faire ATTENTION ? Elles valent si cher que ça, ces vieilles planches ?

— Ce n’est pas une question de prix mais de prudence, répondit sèchement Bo. Ces vieilles planches, comme vous dites, sont dangereuses et ne doivent en aucun cas être manipulées par ceux qui ignorent leur mode de fonctionnement. Encore moins par un garçon de douze ou treize ans. Mais puisque vous êtes un djinn, monsieur, je suppose que vous savez ce que vous faites.

— Oui, oui, bien sûr, affirma John qui ne connaissait strictement rien aux planches oui-ja. Merci de votre aide.

Après avoir empoché le plan, il se dirigea vers la porte de l’office.

— Pas par là, monsieur, par ici, l’informa Bo en lui désignant la direction opposée. Une dernière chose : la chambre des ombres se trouve à l’extrémité de l’aile ouest, donc tout près de l’aile est, où il ne fait pas bon traîner la nuit. Même pour un djinn. Il y a huit mois, ma sœur Grâce a eu le malheur de s’y égarer.

— Pendant combien de temps ? voulut savoir John.

— On ne l’a jamais revue, monsieur. Nous l’entendons parfois gémir quelque part au loin, mais malgré nos multiples recherches, nous ne sommes jamais arrivés à la localiser. Je lui dépose régulièrement de quoi manger dans un coin, et la nourriture disparaît. Ce qui veut dire qu’elle est toujours en vie. Du moins je l’espère.

— Et M. Vodyannoy ? Il ne peut pas la retrouver grâce à ses pouvoirs ?

— Vous n’êtes pas au courant ?

— Au courant de quoi ?

— Cette maison est frappée d’un asservissement qui annihile le pouvoir des djinns. Telle est la malédiction des Terreurs Nocturnes, monsieur. Avant d’être un asile, l’endroit appartenait à un membre du clan des Afrits. Une belle bande de vauriens, ceux-là ! Si vous me permettez ce langage, monsieur, je dirai que c’est un tas de crétins.

— Tout à fait d’accord avec vous, Bo. J’ai eu l’occasion de m’en apercevoir.

— Vous me promettez d’être prudent, n’est-ce pas, monsieur ? gronda Bo d’une voix rugueuse. Je regretterais d’avoir à déplorer votre disparition. Perdre une personne, c’est de la malchance ; deux, ce serait de la négligence.

— Ne vous en faites pas, tout ira bien.

Depuis un moment, le vent et la pluie s’acharnaient sur les carreaux de la fenêtre comme une meute de chiens affamés, et de violents éclairs illuminaient les murs de l’office.

— La tempête se lève, observa Bo.

— Je dirais même qu’elle est déjà levée, habillée et prête à partir au boulot, ajouta John.

Sa plaisanterie ne fit pas rire Bo.

— Si j’en parle, monsieur, c’est parce qu’il y a souvent des coupures de courant dans la partie ouest, surtout en cas d’orage. Je vous conseille d’emporter ça.

Bo tendit à John une lampe électrique, puis il se rassit, visiblement impatient de se replonger dans la lecture de son magazine. Légèrement agacé par les remarques du majordome, mais pas découragé pour autant car il était aussi brave qu’entêté, John se mit en route pour la chambre des ombres.

Il lui fallut plus d’une demi-heure pour atteindre son but. Pendant tout le trajet il n’arrêta pas de parler tout seul, de manière à ne pas céder à la peur. La galerie des portraits rassemblait les ancêtres de M. Vodyannoy, dont bon nombre paraissaient sortis d’un spectacle d’épouvante. Notamment la grand-tante Sacha et sa barbe rousse. Le salon d’été, quant à lui, était aussi sinistre qu’une crypte - sans doute à cause de la présence de plusieurs gargouilles de pierre provenant de la sépulture familiale, à Vienne. Après en être sorti par une porte démesurée, John traversa le jardin d’hiver et les nombreuses toiles d’araignée qui l’encombraient, puis il emprunta un escalier en spirale passablement branlant, au sommet duquel il déboucha sur l’observatoire. Là, un squelette humain assis dans un fauteuil de cuir rouge semblait examiner la Lune à travers un énorme télescope. Trop heureux de quitter cet endroit, John s’engouffra ensuite dans le couloir de malachite qui menait à la salle des trophées. En fait de trophées, il ne s’agissait pas de coupes en argent dues à de quelconques victoires sportives mais d’animaux abattus à la chasse, que des mains expertes avaient empaillés, puis disposés dans la pièce comme autant de meubles à l’air féroce : un ours kodiak, un lion, un tigre, un chacal, une hyène, un loup, un jaguar, un rhinocéros et un éléphant dont les yeux d’ambre paraissaient animés d’une lueur homicide.

— Le Peabody, c’est de la rigolade à côté de ça ! commenta John d’une voix mal assurée. Cet endroit est trop flippant !

Il demeura pourtant déterminé à poursuivre, car il tenait absolument à tester une planche parlante afin d’entrer en contact avec un esprit quelconque et de comprendre ce qu’il était advenu de Mister Rakshasas. Environ deux mois plus tôt, alors qu’il était sous forme volatile, ce dernier s’était fait absorber par le fantôme d’un soldat chinois qui hantait les galeries du Metropolitan Muséum de New York. Son corps, qu’il avait laissé à l’abri chez les Gaunt, au n° 7 de la 77e rue Est, avait ensuite mystérieusement disparu. John regrettait beaucoup l’absence du vieux djinn, et par-dessus tout ses inénarrables dictons et proverbes de sagesse.

La chambre des ombres méritait bien son nom. Apparemment le lustre qui pendait du plafond ne marchait pas, mais une grosse bûche brûlait dans une cheminée monumentale. La lumière instable et rougeoyante qu’elle projetait donnait l’impression que la pièce se mouvait d’elle-même. Il y régnait une ambiance sépulcrale. John alluma sa torche et serra les dents.

— Pas de quoi paniquer, vieux, s’exhorta-t-il dans un souffle. C’est juste un feu de bois, voilà tout.

Un grand meuble hexagonal en laque de Chine rouge occupait le centre de la chambre. À la lueur des flammes, il semblait quelque peu diabolique. Il comportait très exactement treize tiroirs. Sur chacun était peint le mot « cave » en lettres d’or. Sur le coup, John crut s’être trompé, lorsqu’il se rappela subitement que cave signifiait « attention » en latin. Une autre locution latine s’imposa aussitôt à son esprit enfiévré.

— Carpe diem, chuchota-t-il. C’est ça. Carpe diem. Profite de l’instant présent. Mets ta main sur la poignée.

Il joignit le geste à la parole et commença à ouvrir le tiroir.

— Tu cherches quelque chose ?

John poussa un cri d’effroi et fit volte-face. Dans un coin de la pièce lui apparut une espèce de sorcière qui se tenait sur une chaise à haut dossier. Ses cheveux étaient hirsutes, ses vêtements crasseux ; un sourire étrange planait sur son visage sale et émacié. John comprit d’instinct qu’il était en présence de la sœur de Bo.

— Vous êtes Grâce, je suppose ? dit-il en ravalant sa peur.

— Et toi, qui es-tu, petit ? Je ne t’ai jamais vu.

— C’est votre frère, Bo, qui m’a parlé de vous.

— Qu’est-ce qu’il t’a raconté ? demanda Grâce d’une voix acide.

— Rien. Seulement que vous vous étiez perdue dans l’aile est.

— On se perd plus souvent qu’à son tour, dans cette baraque. Ça, c’est vrai.

— Vous êtes dans l’aile ouest, maintenant, lui apprit John. Si vous voulez, je pourrai vous montrer le chemin. Enfin, quand j’aurai fait ce que je suis venu faire.

—Je parie que tu aimes les cartes ! Tu veux faire une partie ?

— Non, merci. Je n’ai pas spécialement envie de jouer aux cartes.

— Qu’est-ce que tu cherches, alors ? Il n’y a pas de cartes dans ces tiroirs, si c’est ce qui t’intéresse. Et rien à manger non plus : j’ai déjà regardé.

-Je veux consulter une des planches parlantes de M. Vodyannoy, expliqua John en ouvrant le tiroir en grand.

Il en sortit une longue planche de bois assez fine, ornée d’une illustration représentant un groupe d’Indiens d’Amérique et un homme barbu revêtu d’une armure.

— Ces objets sont dangereux, l’avertit Grâce. Tu ne devrais pas y toucher.

Au lieu de suivre ce conseil, John emporta la planche ainsi que le petit cœur en balsa qui servait de pointeur près de la cheminée. Puis il la posa sur le tapis et s’agenouilla devant elle. Outre les vingt-six lettres de l’alphabet et les dix chiffres de zéro à neuf imprimés sur le plateau de bois, on lisait les mots : oui, non et adios.

Cédant à la curiosité, Grâce s’approcha et vint s’asseoir face à John. Elle ne sentait pas très bon, mais le jeune djinn n’eut pas l’impolitesse de lui demander de s’écarter, d’autant qu’elle lui faisait un peu peur. De toute évidence, cette femme était folle à lier. Après avoir pris une profonde inspiration, John mit les mains de chaque côté de la planche et la fixa attentivement.

—Je m’appelle John Gaunt, dit-il à haute voix. Je voudrais contacter un de mes amis, Mister Rakshasas. S’il y a parmi vous quelqu’un qui puisse me renseigner à son sujet ou me dire où il se trouve, qu’il se fasse connaître.

Il ne se produisit rien de spécial, excepté quelques hochements de tête réprobateurs de la part de Grâce.

Écoute-moi, mon garçon, chuchota-t-elle. Les enfants n’ont pas le droit de jouer avec ces choses-là.

— Chuuut ! lui intima John. S’il vous plaît. J’essaie d’entrer en relation avec l’autre côté.

— L’autre côté de quoi ?

—Je n’en sais trop rien, admit John. Mais j’ai déjà eu l’occasion de communiquer avec une médium, et ce sont les mots qu’elle a employés.

— Communiqué avec une médium ? Est-ce que tu es mort ? Tu n’en as pas l’air, pourtant !

— Ecoutez, je vous expliquerai ça plus tard. Maintenant laissez-moi faire.

John déplaça ses mains au-dessus du plateau. Cette fois, le petit cœur en balsa esquissa un vague mouvement.

— C’est toi qui l’as bougé, lança Grâce.

-Non.

-Si!

John décida d’ignorer les remarques de cette enquiquineuse et se concentra sur la planche oui-ja.

— Est-ce qu’il y a quelqu’un ? questionna-t-il.

Il sursauta en entendant soudain du bruit dans son dos, mais ce n’était qu’une branche qui frappait aux carreaux de la fenêtre. Le vent qui s’engouffrait en sifflant dans le conduit de la cheminée attisa le feu. Alors que de minces volutes de fumée dérivaient au-dessus de la planche oui-ja, le pointeur en forme de cœur se remit en action, cette fois de façon beaucoup plus nette. Il s’arrêta sur une lettre, puis sur une autre, et ainsi de suite jusqu’à ce que John puisse épeler un mot :

— P-A-I-T-I-T-I.

Le pointeur s’immobilisa.

— Paititi, reprit John, perplexe. Est-ce que c’est un nom propre ? Un mot étranger ? Je ne comprends rien !

Le cœur recommença à se mouvoir rapidement, et John ne tarda pas à perdre le fil des lettres désignées et des mots qu’elles formaient.

— Ça va trop vite ! protesta-t-il. S’il vous plaît, allez un peu plus lentement. Et quelle est cette langue ? Je ne la connais pas. Écoutez, qui que vous soyez, dites-moi dans quelle langue vous parlez !

Après une courte pause, le pointeur se remit à bouger avec moins de précipitation.

— M-A-N-C-O-C-A-P-A-C. Mancocapac ? Désolé de mon ignorance, mais je ne parle pas couramment le mancocapac. Cela dit, j’aimerais bien.

En temps normal, ce vœu aurait dû se réaliser. Un jour, à Berlin, John avait souhaité comprendre l’allemand et il avait été exaucé sur-le-champ. Hélas ! L’ancien asservissement qui pesait sur les Terreurs Nocturnes rendait le pouvoir des djinns inopérant. John demeura hermétique au mancocapac et tout aussi peu éclairé qu’avant sur les indications de son mystérieux interlocuteur.

Le cœur se ranima soudain et commença à vibrer fortement.

—Je crois que vous l’avez vexé, commenta Grâce.

Une fraction de seconde plus tard, le mince objet s’envola vers l’âtre, comme frappé d’une chiquenaude par des doigts invisibles. Alors que John s’empressait de retirer du feu le frêle cœur en bois, une force obscure s’empara de la planche, la projeta violemment contre la fenêtre dont elle fracassa l’un des treize carreaux. L’appel d’air ainsi créé raviva les flammes, et une énorme fumée s’échappa du conduit de la cheminée. Au sein de ce nuage opaque qui ne tarda pas à envahir la chambre, John crut discerner, l’espace d’un court instant, un homme doté de lobes d’oreilles démesurément longs et d’une épaisse frange qui dissimulait quasiment ses yeux. Il était revêtu d’une cape de plumes bariolées qui lui donnait l’air d’un paon géant. Il disparut à nouveau de sa vue mais non de la pièce, car les treize tiroirs du meuble en laque de Chine rouge sortirent soudain de leur logement, éparpillant sur le sol la précieuse collection de planches oui-ja de M. Vodyannoy. Peu après, la fenêtre s’ouvrit à la volée et l’esprit — car John était désormais persuadé qu’il s’agissait d’un esprit furieux — s’échappa dans la nuit orageuse.

— Il est parti, souffla Grâce. Bon voyage et bon vent, si tu veux mon avis. On n’a pas idée de mettre un bazar pareil ! Diabolique créature, va !

Le doigt sur la bouche, John lui fit signe de se taire. Il y avait quelque chose dans la pièce. Une chose tapie dans l’ombre de la chambre des ombres. Une chose qui n’était pas là avant.

Cette présence se manifestait par une sorte de grondement sourd, semblable au roulement du tonnerre. Ou au ronflement d’un gros homme en pleine sieste digestive. D’un très gros homme aux dents bien aiguisées et aux mâchoires puissantes. D’un très gros homme qu’on imaginait plus proche d’un félin que d’un humain. John sentit se hérisser les poils de sa nuque lorsqu’il comprit que ces grondements émanaient effectivement d’un gros chat. Du genre tacheté. Comme celui qu’il avait vu dans la salle des trophées. Le bruit se rapprocha, et une forme souple et massive se profila dans un coin.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? glapit Grâce. Un mouton ?

— Bien sûr que non, pauvre folle ! rétorqua John.

— Alors qu’est-ce que c’est ?

John ne répondit pas, bien qu’il eût déjà identifié l’animal auquel il avait affaire: un jaguar d’Amérique du Sud, également connu sous le nom d’otorongo. Avec ses deux mètres de long et ses cent kilos de muscles, ce spécimen était particulièrement impressionnant.

— Tu es sûr que ce n’est pas un mouton ? insista Grâce.

On dit que l’adrénaline permet à un homme pourchassé par

un taureau de sauter d’un seul bond par-dessus une barrière, ou à un enfant de soulever un poids énorme si l’un de ses parents est coincé dessous. Il en fut de même pour John, à cette différence près qu’il était un djinn. Or, tout le monde sait que les djinns sont des êtres de feu. Mû par un pur instinct de survie, il plongea la main dans le foyer de la cheminée et s’empara d’un tison qu’il enfonça dans la gueule grande ouverte de l’otorongo, juste au moment où celui-ci s’élançait sur lui. Le rugissement du puissant félin se transforma en un cri suraigu. Le fauve battit aussitôt en retraite, puis se retourna face à son adversaire et le fixa d’un œil jaune étin-celant, comme s’il réfléchissait à l’opportunité d’une seconde attaque. La première lui ayant laissé un souvenir cuisant, il se ramassa sur lui-même, puis se détendit comme une corde d’arc et fila par la fenêtre.

John poussa un soupir de soulagement et rejeta la bûche dans l’âtre.

— Eh bien, c’était limite, souffla-t-il.

— Il avait quand même une drôle de tête, ce mouton, fit remarquer Grâce.

— Oui, je trouve aussi, lui concéda-t-il.

À quoi bon la contrarier ?

Grâce lui saisit la main et l’examina avec stupéfaction :

— C’est incroyable ! Pas une seule brûlure, pas la moindre trace, rien !

À son tour, John inspecta sa main et fut légèrement surpris de constater que la femme avait raison : sa peau était impeccable.

-C’est surnaturel! Inhumain! s’écria Grâce sur un ton presque triomphal.

Pour l’heure, John se moquait éperdument de révéler sa véritable nature.

— En effet, lui répondit-il en souriant.

Grâce se hâta de lâcher sa main et lui dit avec crainte :

— Hé ! Ne me dis pas que tu es vraiment mort ?

— Non, je suis un djinn.

— Ça ressemble à un mouton ?

— Oui, c’est pareil. Mais pourquoi êtes-vous obsédée à ce point par les moutons ?

— Parce que j’en suis un ! Enfin, une. Une brebis. Qui plus est une brebis égarée. Si j’arrivais à rejoindre mes congénères, je suppose que mon frère saurait nous retrouver.

John, ému par cette histoire triste à en pleurer, parvint à convaincre Grâce de le suivre. Lorsqu’il revint à l’office en sa compagnie, Bo accueillit sa sœur avec des cris de joie.

—Je suis désolé mais la chambre des ombres est un peu en désordre, avoua John au majordome. Les planches de M. Vodyannoy sont tombées par terre et… j’ai pensé qu’il valait mieux vous ramener Grâce le plus vite possible au lieu de perdre du temps à faire le ménage.

—Je vous en prie, monsieur, ne vous souciez pas de cela, je m’en occuperai, répondit Bo avec chaleur.

Grâce, en pleurs, semblait avoir vaguement repris ses esprits. Bo la serra dans ses bras avant d’ajouter :

—Je vous suis infiniment reconnaissant, monsieur. Je serai à jamais votre débiteur. S’il y a quelque chose que je puisse faire pour vous, n’hésitez pas.

Sur ce, Bo s’avança vers John et lui baisa la main. Le jeune djinn se dégagea précipitamment. Il n’aimait pas trop qu’on lui témoigne du respect de cette manière, a fortiori un adulte.

—J’aimerais que vous ne parliez à personne de cet incident, dit-il. Mon oncle Nemrod ne serait sûrement pas très content d’apprendre où je suis allé cette nuit. Il est plutôt strict et… Bref, c’est un Anglais, si vous voyez ce que je veux dire.

— Parfaitement, monsieur. Je n’ai pas besoin d’en savoir plus. J’ai jadis travaillé pour un membre de la famille royale britannique. On ne peut pas trouver plus collet monté que ces gens-là! Tellement coincés qu’ils transformeraient des œufs en meringue, rien qu’en les regardant !

— Oui, c’est une image assez juste.

Voyant Bo lui reprendre la main, John décida d’aller se coucher avant de se faire couvrir de baisers à nouveau. Tout compte fait, la soirée n’avait pas été un fiasco total. Il n’avait pas réussi à recueillir des informations sur Mister Rakshasas, mais au moins il avait sauvé Grâce.

En montant dans sa chambre, John aperçut de loin sa sœur et son oncle qui jouaient encore au Djinnverso dans la bibliothèque. De toute évidence, le tournoi était parti pour durer toute la nuit. Quelle idée de perdre son temps à des bêtises pareilles! songea-t-il. Ils feraient mieux de jouer au football, tant qu’à faire.

 


 

 

Chapitre 3

Manco Capac

 

 

 

Le lendemain matin, John descendit prendre son petit-déjeuner dans la salle à manger. Il y trouva Nemrod et M. Vodyannoy, habillés de la même façon que la veille et arborant une mine on ne peut plus sévère.

— Il paraît qu’il y a eu un incident, la nuit dernière, commença son oncle.

John serra les poings et maudit intérieurement le majordome de n’avoir pas tenu sa langue. Puis il se ravisa: même s’il avait pour maître un puissant djinn, Bo n’était pas un mouchard. La fuite venait probablement de sa folle de sœur. Oui, c’était sans doute Grâce qui avait parlé de cette histoire. John se mordit la lèvre et tenta un coup de bluff.

— Ah oui ? Quel genre d’incident ? s’enquit-il avec ingénuité.

— Quelqu’un s’est introduit par effraction dans le musée Peabody, lui expliqua Nemrod.

John s’efforça de dissimuler un sourire de soulagement et se servit une grosse part de tourte à la viande.

— Ceux qui ont commis ce forfait ont agi avec une violence inouïe, poursuivit son oncle. Non contents d’avoir défoncé la porte principale, ils ont saccagé un grand nombre d’objets précieux.

— Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ?

— Tu es bien allé visiter le Peabody hier après-midi, n’est-ce pas ?

— Oui, et c’était barbant comme tout. En tout cas, je n’ai rien volé sur place, si c’est ce que vous insinuez.

-Laisse-moi te raconter exactement ce qui s’est passé, continua Nemrod. Ensuite tu comprendras où je veux en venir. Tu as remarqué le torosaure en bronze, juste à l’entrée ?

— Oui, il est cool !

— Est-ce que c’était celui-ci ? demanda Nemrod en tendant à John une photographie de la statue qu’il avait admirée la veille.

— Oui, répondit-il.

— Eh bien, regarde un peu à quoi il ressemble maintenant, reprit Nemrod en lui montrant une autre photo.

John haussa les épaules :

—Je ne vois pas ce qu…

— Il est à l’envers, mon cher ! Le socle est bien le même, mais le torosaure fait désormais face au musée, alors qu’il lui tournait le dos auparavant !

John sentit sa mâchoire s’affaisser.

— Tu vois le problème ? l’interrogea son oncle. Cette statue en bronze pèse plusieurs tonnes. Il ne s’agit donc pas d’une blague de gamins. En d’autres termes, il est absolument impossible qu’on ait pu déplacer ce torosaure sans l’aide d’une grue, ce qui semble assez improbable, reconnais-le. Conclusion : quelqu’un a dû employer son pouvoir de djinn pour permettre à ce monstre préhistorique de quitter son socle et, accessoirement, de défoncer la porte du musée à grands coups de corne. Pour quelle raison tordue, je l’ignore. Le responsable d’un tel exploit ne tient sans doute pas à le crier sur les toits.

— La police demeure perplexe, évidemment, intervint M. Vodyannoy. Cependant on a retrouvé des éclats de porte sur la corne de la statue.

— Grommell m’a dit que ce torosaure t’avait fasciné, souligna Nemrod en fixant John du regard. Selon lui, tu aurais même fait allusion aux dégâts qu’il causerait s’il reprenait vie.

— C’est vrai, avoua John. Mais je n’ai rien à voir avec cette effraction, je vous le jure !

Pris d’un horrible pressentiment, il renonça à s’expliquer. Cet étrange événement avait-il un lien avec sa mésaventure de la nuit précédente dans la chambre des ombres ? Le fantôme qu’il avait invoqué via la planche oui-ja — celui de l’homme au manteau de plumes — avait-il donné vie au torosaure afin de s’introduire dans le Peabody ?

— Est-ce que tu as quelque chose à ajouter ? insista Nemrod.

Son neveu restant muet, il décida de pousser le bouchon un peu plus loin :

— Tu ne trouves pas bizarre que cela se soit produit le même soir que la réapparition de Grâce, la sœur de Bo, alors que celle-ci avait disparu depuis huit mois dans l’aile est des Terreurs Nocturnes ? À moins que ce ne soit une heureuse coïncidence ?

—Je vous assure que je n’ai rien fait à ce torosaure, maintint John. Et je n’ai absolument rien volé dans ce vieux musée.

— Peut-être. Cependant, je reste persuadé que tu as une meilleure explication à nous fournir. Car, pour le moment, tu ne nous as pas dit grand-chose.

John soupira. Nemrod l’avait acculé dans ses derniers retranchements et il ne le lâcherait pas tant qu’il ne se serait pas confessé en toute franchise et en totalité. Son oncle était d’une perspicacité redoutable. Avec les quantités industrielles de poisson qu’il dévorait, cela n’avait d’ailleurs rien d’étonnant. Ce type devait avoir un cerveau aussi gros qu’un ballon de basket ! Bref, John se savait coincé. Il se résolut à raconter ce qui s’était passé dans la chambre des ombres, aux confins de l’aile ouest des Terreurs Nocturnes.

- Par ma lampe, tu es complètement fou, mon garçon ! s’exclama Nemrod.

-Il ne faut jamais toucher à ces planches, ajouta M. Vodyannoy. Elles sont extrêmement dangereuses! C’est pourquoi je les garde en lieu sûr.

-Je suis désolé, dit John. Je ne voulais pas faire de mal. J’essayais juste d’entrer en contact avec Mister Rakshasas.

Nemrod hocha la tête.

- Tu sais, John, il me manque beaucoup à moi aussi, lui dit-il d’un ton compréhensif.

- Vous croyez que c’est le fait d’avoir utilisé cette planche qui a provoqué l’incident du Peabody ?

—J’ai bien peur que nous soyons obligés d’en arriver à cette conclusion, en effet. L’esprit que tu as invoqué est entré dans une fureur noire.

- Oui, je m’en suis rendu compte! Mais pour quelle raison?

-Sans doute parce qu’il a failli à sa mission, répliqua M. Vodyannoy. Il a répondu à ton appel afin de communiquer avec toi, mais vous ne parliez pas le même langage et cela l’a rendu fou de rage. Est-ce que tu te souviens dans quelle langue il s’exprimait ou de certains mots qu’il a employés ?

- Non, avoua John.

- Ce n’est pas grave. La planche dont tu t’es servi nous l’apprendra. Vois-tu, en fonction de leur origine, ces objets commandent chacune un esprit particulier, dans différentes parties du monde. Pourrais-tu me décrire la planche que tu as consultée ?

- Pas vraiment. Mais si on me la montrait, je la reconnaîtrais à coup sûr.

Tous trois se rendirent donc dans la chambre des ombres. En plein jour, l’endroit était nettement moins sinistre que dans le souvenir de John. Entre-temps, Bo avait rangé les planches dans le meuble en laque de Chine rouge et il s’affairait pour l’heure à réparer la vitre cassée en sifflotant. M. Vodyannoy ouvrit l’un après l’autre les treize tiroirs afin que John puisse passer en revue la totalité de la collection. Le jeune djinn ne tarda pas à repérer la planche qu’il avait utilisée la veille au soir.

-C’est celle-ci, déclara-t-il sans hésitation à la vue du dessin qui l’ornait. Je reconnais les Indiens d’Amérique et l’homme en armure.

- Ces Indiens d’Amérique, comme tu dis, sont en réalité des Incas, lui précisa M. Vodyannoy. Et d’après le style de son armure, l’homme n’est autre que Pizarro, le conquistador. Cette planche a été fabriquée en Amérique du Sud il y a environ cent cinquante ans. Il est fort probable que l’esprit que tu as invoqué - en admettant qu’il s’agisse bien d’un esprit et non d’un démon ou d’un élémental - provienne également de cette région du monde. Ce qui expliquerait notamment la présence de l’otorongo.

-Je me souviens d’un homme avec de très longs lobes d’oreilles, dit John. Et une cape en plumes.

- Donc, tu l’as vu ? demanda Nemrod.

-Juste une seconde. Un coup de vent a rabattu la fumée dans la pièce, et j’ai vaguement aperçu une silhouette.

- Si seulement tu te rappelais son nom ! soupira Nemrod.

- Nous n’avons qu’à retourner au Peabody, décréta M. Vodyannoy. Le musée regorge d’antiquités sud-américaines qui raviveront peut-être la mémoire de notre jeune ami.

Un cordon de police avait été déployé devant la porte fracassée du Peabody, et nul n’était admis à entrer, hormis les responsables du musée et les inspecteurs chargés de l’enquête par le département de New Haven. Ces dispositions ne constituaient pas un obstacle pour les trois djinns. Après avoir quitté les Terreurs Nocturnes, ils avaient abandonné leurs corps dans la voiture de M. Vodyannoy, puis franchi la porte du Peabody — ou plutôt ce qu’il en restait — au nez et à la barbe de l’agent en faction. Auparavant, ils s’étaient cependant accordé une petite pause afin d’écouter les divers commentaires auxquels se livraient les habitants du coin, les photographes, les équipes de télévision, les journalistes et les nombreux curieux agglutinés autour de la statue du torosaure qui avait mystérieusement pivoté d’un demi-tour sur son socle pendant la nuit. Certains accusaient un groupe d’étudiants d’avoir fait le coup. D’autres pointaient le doigt vers le ciel en prétendant que c’était le fait des aliens. Un géologue assez fantaisiste soutenait qu’il avait enregistré un léger tremblement de terre à proximité du musée universitaire, et que ce phénomène était tout à fait susceptible d’avoir modifié la position de l’animal. Des illuminés y voyaient une intervention divine, et des théoriciens du complot avançaient l’hypothèse que cette soi-disant statue de bronze était en réalité un véritable torosaure maintenu dans une sorte d’hibernation.

John éclata de rire à l’écoute de ces explications aussi farfelues que stupides. Oubliant qu’il était invisible mais parfaitement audible, il continua à pouffer tandis qu’il pénétrait dans le musée. Un agent de la sécurité, effrayé par ses rires, s’empressa de rapporter à un journaliste que le musée était assurément hanté.

Comme il est facile de se perdre de vue sous forme volatile, les trois djinns se donnèrent la main pour cheminer à l’intérieur du Peabody. Ils se dirigèrent d’emblée vers les antiquités sud-américaines et découvrirent que c’était précisément ces salles-là que l’on avait vandalisées. Plusieurs vitrines avaient été brisées, et les objets qu’elles contenaient - pour la plupart en or massif — gisaient sur le sol. Un photographe de la police était d’ailleurs en train de les répertorier.

— C’est logique, murmura Nemrod.

— Qu’est-ce qui est logique ? voulut savoir John.

— Que notre ami à la cape de plumes soit venu ici. À la collection Hiram Bingham.

M. Vodyannoy expliqua à John qu’une grande partie des objets précolombiens exposés au Peabody provenaient du Machu Picchu, la cité perdue des Incas découverte en 1911 dans les Andes péruviennes par Hiram Bingham — lequel avait probablement inspiré le personnage d’Indiana Jones.

— Le gouvernement péruvien réclame depuis longtemps la restitution de ces trésors, ajouta-t-il. Peut-être notre mystérieux ami a-t-il voulu soutenir la cause de son peuple ?

— C’est une possibilité, admit Nemrod.

Pendant un moment, tous trois se turent afin d’écouter les propos qu’échangeaient un inspecteur de police et un homme à lunettes vêtu d’un costume gris et d’une cravate jaune.

— Pouvez-vous me dire ce qui manque, professeur ? demanda le policier.

— Trois pièces ou médailles d’assez grande taille, en or massif et d’origine inca. Et aussi quelques khipus, des cordelettes servant à consigner ou transmettre des messages incas.

— Autre chose ?

— Oui. Une de nos momies a disparu.

— Une momie ? s’étonna l’inspecteur. Comme celles qu’on trouve en Egypte, avec des bandelettes et tout le reste ?

— Inspecteur, sachez que les Égyptiens n’étaient pas les seuls à momifier leurs morts de haut lignage, précisa le conservateur du musée. C’était une pratique fréquente dans bon nombre de civilisations précolombiennes, à cette différence près qu’on n’enveloppait pas les corps de bandages et qu’on ne les enfermait pas dans une pyramide. Du moins en ce qui concerne les Incas. Lors de leurs déplacements, ceux-ci emportaient souvent avec eux leurs souverains défunts, les associaient aux cérémonies et à divers événements. Bref, ils les traitaient exactement comme des personnes vivantes.

— À quoi ressemblait votre momie ?

— Pour être franc, elle était assez hideuse. Le corps avait été embaumé, bien entendu, mais le résultat était tout de même effroyable.

— Savez-vous de qui il s’agissait ? questionna l’inspecteur.

— Non, aucune idée. Hiram Bingham était plus explorateur qu’archéologue, et il a fait preuve d’une négligence exaspérante en omettant d’inventorier les pièces qu’il avait rapportées du Machu Picchu. Nous n’avons donc pas le moindre indice sur l’identité de cette momie. Cela peut-être n’importe qui. Enfin, n’importe quel membre de la famille royale inca, j’entends.

— Intéressant, lâcha John.

— Pardon ? demanda le professeur.

—Je n’ai rien dit! répliqua l’inspecteur en secouant la tête. Mais pour quelle raison irait-on voler une momie, à votre avis ?

— C’est bien la question que je me pose aussi, murmura John.

Voyant le professeur et l’inspecteur échanger un regard suspicieux, Nemrod s’empressa d’attirer son neveu à l’écart.

— Tâche de tenir ta langue lorsque tu es invisible ! lui souffla-t-il.

— Désolé, mais c’est plus fort que moi. Voler une momie au milieu de tous ces objets en or, c’est quand même bizarre, non?

— Pour moi, il ne s’agit nullement d’un vol, rectifia M. Vodyannoy. Après tout, tu ne peux pas voler une chose qui t’appartient déjà, n’est-ce pas ?

— Vous pensez que cette momie appartenait au type avec sa cape de plumes ? Que c’était son propre corps momifié ?

—Je ne vois pas d’autre explication. Qu’en dites-vous, Nemrod ?

— C’est possible. Voilà pourquoi l’identification de cette momie me paraît d’une importance capitale.

— Mais comment faire ? Vous avez entendu le conservateur : on ne sait strictement rien au sujet de cette dépouille !

— Laissez-moi réfléchir une minute…

Les trois djinns se postèrent devant une immense photo qui couvrait tout un pan de mur. John reconnut le site du Machu Picchu pour l’avoir déjà vu dans son livre d’histoire. La fameuse cité perdue des Incas était perchée à plus de 2 400 mètres d’altitude, en pleine forêt tropicale.

—Je ne comprends pas comment on a pu perdre sa trace, fit-il remarquer. Une ville entière, ce n’est pas comme un trousseau de clefs ou un billet de dix dollars, ça ne se perd pas aussi facilement ! Je parie que des tas de Péruviens connaissaient son emplacement. Non, à mon avis, cette cité n’a jamais été « perdue». C’est juste un coup de pub d’Hiram Bingham.

— Bravo, John ! s’exclama Nemrod à voix basse. Je trouve qu’il y a beaucoup de vrai dans ce que tu viens de dire. Il existe assurément une cité perdue des Incas, mais ce n’est pas le Machu Picchu. Hiram Bingham a pris ses rêves pour la réalité, c’est tout.

— Mais alors, quelle est la véritable cité perdue ?

— Paititi, lui apprit son oncle.

À ce mot, le cœur de John fit un bond :

— Quel nom dites-vous ?

— Paititi, répéta Nemrod.

Pendant un instant, John se revit dans la chambre des ombres, face à la planche oui-ja et au pointeur qui lui avait désigné ces sept lettres :

— Ça s’écrit bien P-A-I-T-I-T-I?

— Oui. Pourquoi? Essaie de parler moins fort, John. Je viens de voir un policier faire son signe de croix.

— Paititi est le premier mot que m’a épelé la planche de M. Vodyannoy.

— Tu en es sûr ?

— Sûr et certain.

Après avoir pressé son cerveau comme une éponge, John ajouta :

— Je me souviens maintenant d’un autre mot. Quand j’ai voulu savoir dans quelle langue parlait cet esprit, la planche m’a répondu : Mancocapac.

— Manco Capac ! ?

— Moins fort, mon oncle !

— Tu as bien dit Manco Capac ?

-Oui.

— Ce n’est pas une langue mais un nom propre, intervint M. Vodyannoy. Manco Capac fut le fondateur de la dynastie inca. C’est d’ailleurs pourquoi on lui donne parfois le nom de Manco le Grand. C’est lui que tu as invoqué et entraperçu dans la chambre des ombres, John. Manco Capac en personne !

M. Vodyannoy se tut, le temps de digérer cette information, puis ajouta:

— Oh, mon dieu, Nemrod ! Vous rappelez-vous cette photo dans le journal, il y a deux ou trois jours ? Celle de l’Œil de la forêt, dans la jungle amazonienne ?

— Cette image m’obsède depuis que je l’ai vue, répondit Nemrod. Est-ce que vous pensez à la même chose que moi ?

— La prophétie… Oui, bien sûr. De quoi d’autre pourrait-il s’agir ?

— Quelle prophétie ? demanda John.

-Croyez-vous qu’il serait possible d’invoquer Manco Capac à nouveau ?

— Hélas non, mon cher. Maintenant qu’il a récupéré sa momie, il s’en servira à d’autres fins plutôt que de converser via une planche oui-ja.

— Donc c’est trop tard, grogna Nemrod. Nous avons raté la meilleure chance d’éviter un désastre. Quelle poisse !

— C’est quand même curieux, non ? poursuivit M. Vodyannoy. Que ce soit justement ce jeune garçon qui ait invoqué Manco Capac, étant donné qu’il possède une sœur jumelle. Doit-on en conclure que John et Philippa sont les Avertis ?

—Je rechigne à envisager cette hypothèse. Parce qu’elle m’effare, bien entendu. Cependant, j’avoue qu’une telle éventualité m’a toujours hanté. Je ferais mieux d’en référer à Faustina.

— Est-ce que quelqu’un pourrait m’expliquer ce qui se passe ? s’insurgea John, haussant le ton dans les limites du raisonnable.

—Je préfère attendre que ta sœur soit là avant de vous éclairer sur une affaire qui la concerne autant que toi, déclara Nemrod. Manco Capac n’était pas seulement le premier empereur inca, c’était également un djinn. Un très grand djinn.

— Et cette prophétie ?

— La prophétie ? (Nemrod poussa un profond soupir.) On l’appelle Pachacuti, une malédiction redoutée de tous les clans de djinns, qu’ils soient bons ou mauvais. C’est un terme inca qui signifie « le grand tremblement de terre ». Autrement dit, la fin du monde.

 


 

 

Chapitre 4

Le Pachacuti

 

 

 

Au manoir des Terreurs Nocturnes, Philippa rejoignait régulièrement sa chambre entre deux parties de Djinnverso afin de rédiger son journal. C’était un exercice auquel elle se livrait avec plaisir depuis son séjour à Iravotum, résidence officielle du Djinn Bleu de Babylone. Lors de la dernière manche de Djinnverso, elle avait affronté une certaine Zadie Eloko. Voici ce que Philippa écrivit à propos de son adversaire :

Zadie Eloko est à peu près de mon âge, je crois. Elle fait partie du clan de Janns, comme M. Vodyannoy. Son père vient des Bahamas; c’est un politicien. Sa mère est américaine ; une ancienne actrice qui a eu beaucoup de succès en son temps. Son frère aîné est un célèbre comédien. Zadie est assez mature; elle ambitionne de devenir artiste conceptuelle. Il y a des gens qui mangent des sucettes, Zadie, elle, mâchouille une brosse à dents en permanence. On dirait qu’elle est toujours en train de se laver les dents ! Elle prétend qu’elle est amoureuse, mais de qui? Mystère. Son mot focal est KAKORRHAPHIOPHOBIE. Il paraît que ça veut dire « peur maladive de l’échec » ; c’est une obsession, chez elle. N’empêche que je l’ai déjà battue, et plus d’une fois ! Elle utilise rarement ses pouvoirs de djinn parce qu’elle estime que c’est de la paresse et qu’il vaut mieux « faire les choses par soi-même ». Je la trouve assez sympa. Le problème, c’est qu’ici, aux Terreurs Nocturnes, elle occupe la chambre juste au-dessus de celle de M. Grommell, et elle le rend complètement fou à force de faire des claquettes dès qu’elle a un moment de libre, sous prétexte qu’elle doit s’entraîner pour un spectacle scolaire débile. Grommell a envie de l’étrangler !

Zadie a l’air de trouver que j’ai une existence beaucoup plus palpitante que la sienne. Je lui ai expliqué que ce n’était pas forcément un avantage, car cela voulait dire qu’un tas d’événements s’étaient produits dans ma vie, et pas que des bons ! Par exemple, mon séjour à Iravotum en compagnie d’Ayesha, ou encore notre voyage à Katmandou, lorsque ce gourou puant a voulu nous pomper tout notre sang. Sans compter cette épouvantable armée de terre cuite, qui a absorbé ce pauvre Mister Rakshasas. Bref, pour en revenir à Zadie, comme je voulais lui remonter le moral après le dernier match (elle a horreur de perdre), je lui ai promis que, la prochaine fois qu’une aventure se présenterait, je l’emmènerais avec John et moi. C’est bien sûr une promesse de djinn, donc un engagement ferme — et stupide — de ma part. Quant à John, il ne va pas apprécier, c’est sûr, mais je n’ai pas besoin de lui en parler tout de suite. En tout cas, pas avant notre prochaine aventure.

Entendant soudain une voiture arriver, Philippa repoussa son journal et quitta le bureau pour aller à la fenêtre. Une énorme Rolls Royce venait de s’arrêter devant l’entrée du manoir. Il en sortit, côté conducteur, un petit homme qu’elle reconnut aussitôt. En costume sombre, nœud papillon et gants de sport jaunes, ce n’était autre que Jonah Damascus, chauffeur personnel, garde du corps et homme à tout faire du Djinn Bleu de Babylone lorsque celui-ci résidait à Berlin en séjour non officiel. Après avoir fait le tour de la Rolls par l’arrière, Jonah ouvrit la portière du passager, et Faustina fit son apparition.

- Qu’est-ce qu’elle vient faire ici ? murmura Philippa.

Elle se précipita au rez-de-chaussée pour voir de quoi il retournait.

Depuis qu’elle avait pris ses nouvelles fonctions, Faustina était devenue d’une élégance rare. Le collier et les boucles d’oreilles qu’elle arborait formaient une cascade de saphirs aussi gros que des bouchons de carafe. Ses vêtements, de fabrication djinn, s’inspiraient des modèles des plus grands couturiers italiens, mais en mieux. Après avoir négligemment jeté un journal plié en quatre sur la console de l’entrée, elle se débarrassa de son manteau de smilodon, également appelé tigre à dents de sabre, et le colla dans les bras de Bo. Voyant Philippa, elle la salua froidement :

- Est-ce que ton oncle est là ? Ou bien M. Vodyannoy ?

- Non, ils sont allés au musée Peabody, lui apprit Philippa. Mais je pense qu’ils ne devraient pas tarder à rentrer.

Faustina s’avança dans le grand salon, où elle fut accueillie avec déférence par les invités qui s’y trouvaient. Parmi eux, l’Allemande Patricia Nixie et la Japonaise Yuki Onna, tout émues de se trouver en présence du Djinn Bleu, se fendirent d’une profonde révérence. Philippa, quant à elle, se sentait incapable de faire des courbettes à Faustina après toutes les épreuves qu’elles avaient traversées ensemble.

- Tu es venue pour le tournoi ? lui demanda-t-elle.

- Bien sûr que non ! rétorqua sèchement Faustina. En ce moment, je dois m’occuper de choses nettement plus importantes, figure-toi.

- Lesquelles ?

- L’affaire qui m’amène ici, par exemple.

- Est-ce que tu as des nouvelles de Dybbuk ?

- Non. La dernière fois qu’on a aperçu mon frère, c’était en Angleterre. Depuis, on a perdu toute trace de lui.

—J’ai l’impression que c’est une manie, dans votre famille, souligna Philippa.

Voyant Faustina lui décocher un regard mauvais, elle craignit de l’avoir offensée et ajouta vivement :

— Ce que je voulais dire, c’est que j’espère qu’on le retrouvera sain et sauf, comme toi après ta disparition.

Faustina approuva de la tête, sachant pertinemment la dette qu’elle avait envers Nemrod, Grommell et les jumeaux Gaunt. Sans eux, elle eût été encore enfermée dans une sinistre crypte au fin fond de l’Italie.

Bo la conduisit dans la bibliothèque et lui servit une tasse de thé en attendant le retour de M. Vodyannoy et de Nemrod. Ces deux derniers, ainsi que John, arrivèrent peu de temps après.

— Faustina ! s’exclama Nemrod. Par ma lampe, c’est une chance inespérée de vous voir ici ! Nous nous apprêtions justement à vous appeler pour vous communiquer des informations de la plus haute importance.

— Si c’est au sujet de la prophétie du Pachacuti, je pense vous avoir devancé, Nemrod. Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler en toute tranquillité ?

— Bien sûr, répondit M. Vodyannoy.

Une fois hors de l’immense bibliothèque, le propriétaire des lieux conduisit Faustina et Nemrod dans son bureau, dont il referma soigneusement la porte derrière lui.

— Elle a changé, hein ? lança Philippa à son frère.

John se mordit la lèvre et hocha la tête, songeant qu’il avait failli tomber sérieusement amoureux de Faustina à l’époque où elle n’était pas encore le juge suprême de tous les Djinns.

— Elle ne m’a même pas dit bonjour, murmura-t-il.

— Qu’est-ce qu’il se passe, à ton avis ? lui demanda sa sœur. Nemrod a l’air inquiet.

— D’après ce que j’ai cru comprendre, c’est une affaire de vie ou de mort. Peut-être pire encore.

— Tu crois qu’on est partis pour une nouvelle aventure ?

— Ça en prend le chemin, oui, répondit John.

Philippa jeta un coup d’œil à Zadie, qui écarquillait les yeux et les oreilles depuis qu’elle l’avait entendue prononcer le mot «aventure». Étant donné que John est déjà de mauvaise humeur à cause de Faustina, autant y aller carrément, décida-t-elle.

—John, tu te souviens de Zadie, sans doute ?

John acquiesça sans enthousiasme.

— OK, poursuivit Philippa. Ne te fâche pas, mais j’ai un peu promis à Zadie de l’emmener avec nous la prochaine fois qu’on se lancerait dans une aventure.

— Hein ??? s’étrangla John.

—Je l’ai invitée à nous accompagner, si tu préfères.

— Mais pour quelle raison ?

— Parce qu’elle me l’a demandé.

John se tourna vers Zadie et lui lança sur un ton accusateur :

— C’est quoi, ton problème ? Tu ne trouves pas que c’est déjà assez excitant d’être un djinn ? Pourquoi tu n’accordes pas trois vœux à un pauvre terrien ? Normalement, ça suffit à mettre du piment dans la vie !

—John, calme-toi, tu deviens lourd, lui reprocha sa sœur.

Zadie ôta la brosse à dents de sa bouche et se fendit d’un grand sourire à la vue duquel John se sentit tout ballot.

— Excuse-moi, lui dit-il.

Puis il désigna la porte du bureau de M. Vodyannoy et ajouta :

— C’est juste que ces trois-là sont en train de parler de moi et ça m’énerve.

Sur ce, il entreprit de raconter à Philippa et à Zadie tout ce qui s’était passé dans la chambre des ombres ainsi que ce qu’il avait entendu au musée Peabody.

— M. Vodyannoy a fait allusion à une photo qu’il a vue dans le journal il y a quelques jours, et Nemrod a parlé d’une certaine prophétie qui semble nous concerner tous les deux, Philippa. Ils avaient l’air super inquiets.

- Regarde, voici le journal avec lequel Faustina est arrivée, l’informa aimablement Zadie. Apparemment il date de plusieurs jours. Cette photo y est peut-être ?

Elle se mit à feuilleter les pages du quotidien, et les jumeaux se penchèrent par-dessus son épaule.

— Là ! dit John en posant l’index sur une photo. C’est celle-ci, j’en suis sûr.

Les trois jeunes djinns examinèrent le cliché en noir et blanc pendant une bonne minute. On y voyait un groupe d’explorateurs barbus qui se tenaient près d’une étrange porte en bois cernée d’un encadrement de pierre, en pleine forêt tropicale. Malgré la végétation luxuriante qui l’entourait, on voyait très bien que cette porte avait la forme d’un œil. Mais le plus bizarre, c’est qu’elle ne semblait mener nulle part, sauf à la jungle encore plus dense que l’on distinguait derrière.

Zadie lut la légende :

- « On doit la découverte de “l’Œil de la forêt” à une équipe d’archéologues et d’explorateurs anglais. Cet étrange ouvrage se situe au Pérou, dans les profondeurs les plus reculées de la forêt amazonienne. Il n’y a aucune construction dans les alentours, pas les moindres fondations attestant la présence d’anciens édifices. Seulement cette porte, que les indigènes appellent “l’Œil de la forêt” en raison de sa forme. Certains avancent qu’il s’agirait d’un repère inca marquant l’emplacement d’un site sacré. Mais à qui ou à quoi était-il dédié ? Mystère. »

Zadie passa le journal à John afin qu’il puisse examiner la photo de plus près.

— Bizarre, hein ? lâcha-t-elle.

— Qu’est-ce que ça a à voir avec nous ? demanda Philippa à son frère.

— Aucune idée. Mais je crois qu’on va bientôt être fixés, répondit John en voyant s’ouvrir la porte du bureau de M. Vodyannoy.

Le propriétaire des Terreurs Nocturnes se caressa la barbe pendant un instant. Bien que blanche au naturel, cette dernière était plus rousse qu’une queue de renard, et ce grâce à de fréquentes teintures au henné.

— Gros cochon, dit-il enfin.

C’est du moins ce que crurent entendre les trois jeunes djinns. En réalité, M. Vodyannoy commençait souvent ses phrases par un mot russe, lequel sonnait à l’oreille comme « gros cochon ».

— Laissez-moi vous conter une histoire, poursuivit-il. Il y avait jadis huit djinns égyptiens, quatre frères et quatre soeurs, qui décidèrent un jour de quitter leur pays afin de s’installer ailleurs. Pour ce faire, ils empruntèrent un réseau de souterrains connu seulement des djinns, qui reliait autrefois le monde des djinns à celui des humains. Ce long voyage les conduisit finalement à l’actuel Pérou. Le plus jeune et le plus fort de la fratrie s’appelait Manco. Il nourrissait secrètement l’ambition de devenir un grand roi mais aussi un dieu vivant au sein de la population inca. Sachant que ses frères désapprouveraient ses projets, il résolut de les changer, ainsi que sa sœur aînée, en statues d’or massif. Après avoir épousé ses autres sœurs, il s’autoproclama fils du Soleil et, à ce titre, revendiqua le statut de seigneur de la vallée. Grâce à ses pouvoirs de djinn, il annexa facilement les territoires voisins et prit alors le nom de Manco Capac — capac signifiant « seigneur de la guerre ».

« À l’époque, le culte du Soleil était aussi répandu chez les djinns que chez les Égyptiens de l’Antiquité. Cependant, les djinns d’alors ne savaient pas à quel point leurs pouvoirs dépendaient de la chaleur. Ils ignoraient donc qu’en haute altitude, la fraîcheur du climat avait un effet inhibiteur. Manco en fit la dure expérience. Après qu’il eut usé de tous les sortilèges aux seules fins de s’enrichir et d’accroître la prospérité de son empire, le jour arriva où il se vit incapable de créer de l’or à profusion. Il pensa alors que ses pouvoirs l’avaient déserté à jamais.

« Au lieu d’établir une relation de cause à effet entre l’altitude de Cuzco, capitale de l’empire inca qui culmine à plus de 4000 mètres et la perte de ses pouvoirs, Manco Capac crut qu’il s’était attiré la colère d’Inti, le dieu du Soleil. En quête de conseil spirituel, il convoqua plusieurs prêtres en la cité sacrée de Paititi, dont l’emplacement était gardé top secret. On raconte que, pour atteindre cette cité sacrée, ils auraient emprunté, quelque part dans la jungle, une porte construite à cet effet sur l’ordre de Manco Capac lui-même, une sorte de passage magique surnommé «l’Œil de la forêt». Lorsque les prêtres arrivèrent enfin à destination, Manco leur demanda de l’aider à organiser un rituel spécial ayant pour double but d’apaiser Inti et de lui faire recouvrer ses pouvoirs.

— Et ça a marché ? s’enquit John. Il a pu les récupérer ?

— Cette histoire remonte à la nuit des temps, répondit M. Vodyannoy. Les preuves archéologiques sont trop minces pour que nous puissions nous faire une idée claire et précise de son déroulement. Les Espagnols ont laissé tellement de ruines derrière eux ! Néanmoins, on prétend que le rituel fut couronné de succès et que Manco Capac retrouva sa puissance d’antan. L’or se remit à couler à flots et la prospérité de l’empire inca décupla. Malgré tout, Manco tomba malade peu après. Sentant la mort approcher, il convoqua de nouveau ses prêtres à Paititi et leur promit solennellement qu’il reviendrait sur Terre afin d’exterminer les ennemis des Incas, si jamais le pays se trouvait menacé. Pour mener à bien le Pachacuti — terme quechua signifiant «destruction massive», les prêtres ou leurs descendants n’auraient qu’à conduire les forces ennemies jusqu’à l’Œil de la forêt, et l’esprit de Manco Capac se chargerait du reste.

« Les siècles passèrent, durant lesquels les Incas régnèrent paisiblement sur leur vaste empire. Leur puissance était telle qu’on ne leur imaginait pas d’ennemis, sauf eux-mêmes. L’emplacement de l’Œil de la forêt sombra plus ou moins dans l’oubli, et les deux ou trois grands prêtres qui avaient connaissance de la promesse de Manco s’abstinrent d’en faire état pour ne pas attiser les rivalités entre les différents dirigeants incas.

« L’année 1532 allait cependant marquer un tournant décisif dans l’histoire de leur civilisation. Les conquistadors espagnols, commandés par Francisco Pizarro, arrivèrent à Cuzco et ne reculèrent devant aucune brutalité pour s’approprier les richesses locales. Une bonne partie de la population fut massacrée, l’autre réduite en esclavage. La soif d’or des Espagnols semblait insatiable. Plus les Incas leur en donnaient, plus ils en voulaient. Les Incas finirent par se réfugier sur les hauts plateaux des Andes, mais leurs ennemis les pourchassèrent sans relâche, faisant encore plus de victimes et exigeant toujours davantage d’or. C’est alors qu’un prêtre nommé Ti Cosi se rappela les paroles de Manco Capac. Il se mit en quête de l’Œil de la forêt afin d’accomplir le rituel du Pachacuti contre les envahisseurs.

« Bien entendu, cela n’eut jamais lieu. Loin d’être anéantis, les Espagnols renforcèrent leur emprise, et leurs descendants gouvernent aujourd’hui encore le Pérou. Car le sort voulut

que Ti Cosi fut capturé avant d’avoir pu les entraîner dans la débâcle promise. Qui plus est, il attrapa la variole, une des nombreuses maladies que les conquistadors avaient gracieusement importées et contre lesquelles les Incas n’avaient aucune défense. Sur son lit de mort, espérant encore jeter les Espagnols dans le piège conçu pour terrasser les ennemis mortels de l’empire inca, Ti Cosi raconta à un prêtre espagnol dénommé le père Diego que l’El Dorado, la cité d’or que les conquistadors croyaient perdue dans la jungle, était en réalité Paititi, que l’on ne pouvait atteindre qu’en passant par l’Œil de la forêt. Ti Cosi prétendit également qu’à Paititi, on pouvait changer n’importe quel vil métal en or. C’était d’ailleurs de là que les Incas avaient tiré toutes leurs richesses au départ. Le secret de fabrication de l’or résidait en un rituel appelé kutumunkichu, celui-là même qu’aurait, dit-on, accompli Manco Capac pour recouvrer ses pouvoirs de djinn. Il paraît clair qu’en livrant ce secret au père Diego, Ti Cosi escomptait mener les Espagnols à leur perte. Mais en vérité nous n’en saurons jamais rien. Quoi qu’il en soit, la légende veut que Ti Cosi ait dessiné un plan, mais que ce plan fut perdu par la suite. Depuis, on n’a jamais pu localiser Paititi ni retrouver le recueil décrivant le rituel du kutumunkichu, que le père Diego avait noté sous la dictée du prêtre inca.

— Trop cool, cette histoire ! s’exclama John.

M. Vodyannoy fronça les sourcils. Le mot «cool» lui semblait mal approprié pour qualifier son récit, mais c’était en outre une hérésie dans la bouche d’un djinn, pour qui la chaleur est quasiment vitale. Il s’abstint néanmoins de tout commentaire et se mit à se gratter la barbe en silence afin de permettre au Djinn Bleu de prendre le relais.

- Il y a quelques semaines, amorça Faustina, des objets d’art de grande valeur, dont un sceptre en or et plusieurs khipus d’origine inca, ont été volés au musée Ethnologique de Berlin.

— C’est quoi, un khipu ? demanda Philippa.

— Un assemblable de cordelettes nouées dont les Incas se servaient pour leur comptabilité, lui répondit M. Vodyannoy. Certains croient même qu’il pourrait s’agir d’un système d’écriture. Mais, contrairement aux hiéroglyphes égyptiens, on n’a jamais su le déchiffrer vraiment. Tant qu’on n’aura pas découvert l’équivalent d’une pierre de Rosette inca, les khipus resteront l’un des derniers grands mystères de l’ancien monde.

— Le musée de Berlin en possède environ trois cents, enchaîna Faustina. C’est la plus grande collection du monde. Quand on m’a informée de ce cambriolage, je n’y ai pas tellement prêté attention au premier abord. C’est seulement quand j’ai vu la photo de l’Œil de la forêt dans le journal que j’ai fait le lien entre les deux événements. J’ai donc accouru ici pour en parler à Nemrod et à M. Vodyannoy, qui est un spécialiste de l’histoire des Incas.

— Spécialiste… c’est vite dit, objecta M. Vodyannoy avec modestie. Si je prétendais à ce titre, je saurais déchiffrer les khipus !

— En fait, j’espérais utiliser une de vos planches oui-ja pour entrer en contact avec l’esprit de Manco Capac, poursuivit Faustina. Lui demander notamment des éclaircissements sur le Pachacuti. Après tout c’était un djinn puissant, et il faut toujours prendre les promesses d’un djinn au sérieux. Simple question de prudence. Malheureusement, je crois que j’arrive trop tard. J’ai cru comprendre que quelqu’un s’était déjà livré à cette expérience à des fins purement personnelles, et ce quelqu’un a tout gâché.

Faustina ponctua ses paroles d’un regard accusateur à l’adresse de John, qui se mit à rougir de honte.

— Désolé, souffla-t-il. Je ne savais pas.

La jeune fille balaya ses excuses d’un revers de main désinvolte.

—Jusqu’à présent, reprit-elle, l’emplacement de l’Œil de la forêt était resté un secret bien gardé. Le Djinn Bleu de Babylone est la seule personne à détenir une copie du plan dessiné par le père Diego.

— C’est toi qui l’as ? C’est déjà un bon point de départ, commenta John.

— Sauf que je n’ai malheureusement pas le recueil décrivant les rituels du kutumunkichu et du Pachacuti, la destruction promise. J’aimerais croire que la récente découverte de l’Œil de la forêt est un simple hasard, mais le vol de ces objets incas tendrait à prouver que certaines personnes étaient déjà sur sa piste depuis un moment. En tout cas, l’Œil de la forêt n’est plus un secret. Peut-être que l’un des khipus qui ont été dérobés l’autre jour recelait des informations sur son emplacement ? En admettant que quelqu’un soit arrivé à les décrypter, il ne restait plus qu’à monter une expédition pour y parvenir. Ce quelqu’un avait sans doute de bonnes connaissances en ésotérisme, mais qui est-ce et quelles sont ses motivations ? Je n’en ai aucune idée…

Faustina se tourna vers Nemrod et le regarda droit dans les yeux:

—Je ne vous cacherai pas que je compte sur vous, Nemrod, et sur vous, M. Vodyannoy, pour m’aider à y voir un peu plus clair.

Nemrod prit le journal des mains de John. Après avoir examiné la photo des explorateurs sud-américains et lu la légende qui l’accompagnait, il secoua la tête en disant :

— Ces gens-là me sont tous parfaitement inconnus. Frank ? »

M. Vodyannoy regarda la photo et secoua la tête à son tour :

— Non, leurs visages ne me disent rien non plus.

Faustina laissa échapper un profond soupir. Puis elle prit les deux djinns par la main et leur tint ce discours :

— Messieurs, comme vous le savez, je n’ai accédé au rang de Djinn Bleu que depuis très peu de temps. Aussi, pardonnez-moi si j’enfonce des portes ouvertes, surtout face des djinns aussi sagaces et aussi expérimentés que vous l’êtes, mais j’ai l’impression que quelqu’un doit se rendre en Amérique du Sud au plus vite dans le but d’empêcher l’accomplissement du Pachacuti.

—Je suis partant, déclara M. Vodyannoy.

— Moi aussi, sans l’ombre d’une hésitation, renchérit Nemrod.

— Ah ! Messieurs, vous ne pouvez pas savoir à quel point je me sens soulagée, s’écria Faustina, à qui l’étude exhaustive des Règles de Bagdad avait permis de résister à l’implacable froideur de la Logique et qui, contrairement aux précédents Djinns Bleus de Babylone, laissait encore libre cours à ses sentiments. Vous me sauvez ! Franchement, je ne savais plus quoi faire.

— Tu crois vraiment que Manco Capac pourrait encore mettre son projet à exécution ? demanda Philippa d’une voix incrédule.

— C’est peut-être une légende, nuança Nemrod. Mais une fois encore, Manco était un djinn très puissant. Nous ne pouvons pas prendre sa parole à la légère, ce serait courir un risque énorme ! Vois-tu, ma chère nièce, il n’est pas facile de faire des prophéties. Surtout quand elles engagent l’avenir du monde. C’est pour cette raison que les djinns en font rarement. Mais, quand c’est le cas, mieux vaut les prendre en considération.

—Je vous enverrai une copie du plan qui indique l’emplacement de l’Œil de la forêt, lui dit Faustina. Si nécessaire, essayez d’inventer un asservissement pour sécuriser le site. Mais avant tout, tâchez d’empêcher ces stupides explorateurs de pénétrer dans l’Œil !

— Et si c’est déjà fait ? questionna M. Vodyannoy.

— Alors suivez-les, et si par extraordinaire ce chemin mène à Paititi, empêchez-les d’accomplir le rituel du kutumunkichu. Est-ce que c’est clair ?

— Parfaitement, répondit Nemrod.

Et il s’inclina respectueusement devant le jeune Djinn Bleu de Babylone, béni soit son nom.

—J’ai un autre service à vous demander, ajouta Faustina. Une action écologique pour le bien de tous.

—Je vous écoute, dit Nemrod.

— Il n’aura pas échappé à votre attention que nous sommes depuis un moment dans l’incapacité de générer des tornades quand, nous autres djinns, nous désirons voyager. D’après les recherches que j’ai effectuées dans la bibliothèque d’Iravotum, il semblerait que le lupuna, un arbre géant d’Amazonie, soit à l’origine de ce phénomène. Cet arbre possède certaines propriétés qui ont une grande influence sur l’atmosphère. Malheureusement, avec la déforestation galopante qui sévit de nos jours, les bûcherons abattent de plus en plus de lupunas, d’où nos difficultés à maîtriser le vent. Aussi je voudrais que vous profitiez de votre expédition en Amazonie pour en replanter quelques-uns tout en trouvant le moyen de les protéger de l’abattage.

— C’est comme si c’était fait, déclara M. Vodyannoy.

— Nous allons partir sur-le-champ, compléta Nemrod.

— Attendez une minute, intervint John. J’ai l’impression que c’est moi qui ai tout déclenché en invoquant Manco Capac. Je viens avec vous.

— Moi aussi, dit Philippa. Là où il va, je vais.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, avança M. Vodyannoy.

Nemrod soupira :

— De toute façon, vous vous débrouilleriez pour venir même si je vous l’interdisais, non ?

— Bien deviné, mon oncle, dit John.

— Qu’en pensez-vous, Faustina ? La décision vous appartient.

— Nul sacrifice n’est trop grand quand l’avenir du monde est en jeu, répliqua le Djinn Bleu. Si Philippa et John sont prêts à risquer leur vie pour empêcher la grande destruction, alors qu’il en soit ainsi.

— Et votre mère ? demanda Nemrod aux jumeaux. Il faudrait la mettre au courant de votre départ.

— Elle est justement en Amérique du Sud, mais au Brésil, l’informa Philippa.

— Pour une opération de chirurgie plastique, précisa John.

— Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié, dit Nemrod. Votre père, alors. Il faut absolument le prévenir.

— On va lui laisser un mot, déclara Philippa. On lui dira qu’on est partis rendre visite à maman au Brésil.

— De toute façon, il ne sait pas où on est la plupart du temps, compléta John.

— Très bien, lâcha Nemrod avec quelque réticence. Si vous êtes sûrs…

— Encore une chose, reprit Philippa. Si je pars, Zadie vient aussi. Je lui ai promis de l’emmener, parole de djinn.

John resta silencieux.

— Entendu, décréta Nemrod. Un djinn supplémentaire dans notre équipe, cela peut toujours servir.

Zadie sauta de joie.

— Et toi, Faustina ? s’enquit John. Tu viens avec nous ?

— Impossible, hélas. Étant donné que le Pachacuti concerne toute la communauté des djinns, bons ou mauvais, je ne suis pas en droit de m’impliquer personnellement, à part vous ordonner de tout faire pour arrêter le processus.

- Elle a raison, dit Nemrod. Faustina doit se tenir à l’écart de tout cela. Certains djinns maléfiques sont d’avis que la destruction du monde serait une bonne chose, même s’ils doivent disparaître eux aussi.

— Ça va être chouette ! s’enthousiasma Zadie.

— Ce ne sera pas une partie de plaisir, corrigea M. Vodyannoy. Nous allons traverser une des régions les plus hostiles de la planète. L’Amazonie est une forêt pluviale et, comme son nom l’indique, il y pleut beaucoup. Nous serons mouillés, nous aurons froid, et tu sais ce que cela signifie pour nous — et a fortiori pour de jeunes djinns comme vous : nos pouvoirs risquent d’en pâtir. Et je ne te parle pas des anacondas, des requins bouledogues, des chauves-souris vampires, des anguilles électriques et des araignées géantes. Sans compter el Tunchi.

-El Tunchi? Qu’est-ce que c’est que ça? voulut savoir Zadie.

— Espérons que tu n’auras pas à le découvrir.

Le visage de Nemrod s’éclaira d’un sourire malin :

- Quelque chose me dit que ce voyage ne va pas plaire à Grommell. Il a horreur des serpents !

Cette remarque poussa M. Vodyannoy à étoffer la liste des dangers amazoniens :

- Gros cochon, si seulement il n’y avait que les serpents ! Il faut ajouter à cela les grenouilles arboricoles, horriblement venimeuses, les abeilles tueuses, les monstrueux caïmans, les piranhas, et les féroces jaguars - celui de la salle des trophées passe pour un petit spécimen. Enfin, et non des moindres, les chasseurs de têtes. Cette jungle est un véritable enfer !

- Des chasseurs de têtes, à notre époque ? s’étonna Philippa. Je n’y crois pas !

 


 

 

Chapitre 5

Apportez-moi la tête de Francisco Pizarro

 

 

 

Ils se rendirent en avion jusqu’à Lima, capitale du Pérou. Malgré son animation et la gentillesse de ses habitants, la ville ne plut pas à M. Grommell.

- Ils m’énervent à me sourire sans arrêt ! ronchonna-t-il dès leur arrivée au Primer Paraiso Excelente con las Campanas Encendido, un hôtel cinq étoiles situé en plein centre. On dirait qu’ils savent quelque chose que j’ignore. Je ne supporte pas ceux qui ont toujours l’air heureux ! Je préfère cent fois les gens moroses et tristes comme la pluie. Au moins, on sait à quoi s’en tenir avec eux. Pas comme avec ces filous au sourire figé ! Ah ! On est bien loin de Manchester !

- Personnellement, objecta Philippa, je préfère les gens souriants. Ils me réchauffent le cœur.

Elle sortit sur le balcon de la suite, d’où l’on avait une vue magnifique sur la grand-place et la cathédrale qui en occupait le fond.

- En attendant, moi, je n’ai pas chaud du tout, souligna John. Je pensais qu’on mourrait de chaleur ici, on est si près de l’équateur. En fait, on caille ! Dès la minute où je suis descendu de l’avion, j’ai senti mes pouvoirs diminuer.

— Gros cochon, la plupart des gens font la même erreur à propos de Lima. La fraîcheur ambiante est due au courant de Humboldt, lequel circule tout le long de la côte péruvienne.

Grommell consulta le thermomètre fixé au mur extérieur.

— Quinze ! annonça-t-il. Il s’en faut de plusieurs degrés de moins pour que ce soit parfait, mais j’aime encore mieux cette température à la canicule ou au froid sibérien. Si vous voulez mon avis, la chaleur est le grand ennemi de notre civilisation. Aucune culture digne de ce nom ne survit au-dessus de vingt et quelques degrés. Si l’Angleterre est le pays le plus civilisé du monde, c’est grâce à sa météo qui oscille entre moyen et médiocre.

— Cher vieux Grommell, il ne changera jamais ! murmura John.

Histoire d’évacuer son trop-plein d’excitation, Zadie exécuta un petit numéro de claquettes sur le balcon. Froid ou pas, cette aventure au Pérou avec les jumeaux et les autres la mettaient aux anges.

— On commence par quoi ? demanda-t-elle à M. Vodyannoy.

— Par là, répondit-il en désignant l’imposante cathédrale qui ressemblait davantage à un palais présidentiel qu’à une église. Nous avons rendez-vous avec Francisco Pizarro dans… (il consulta sa montre de gousset) trente minutes exactement.

— Francisco Pizarro ! s’exclama Philippa. Mais il est mort depuis longtemps, non ?

—Je l’espère bien.

Tandis qu’ils traversaient la place centrale avec ses nombreuses fontaines et palmiers, M. Vodyannoy poussa un soupir de ravissement et s’écria :

— Gros cochon ! C’est bon de retrouver le Pérou.

— Excusez-moi, glissa John, mais pourquoi dites-vous toujours « gros cochon » ?

— Pas « gros cochon » : khorosho, corrigea M. Vodyannoy. C’est un mot russe qui signifie « Eh bien », « OK » ou « Bon ». Je l’emploie sans même m’en rendre compte, c’est un tic de langage.

— Khorosho, lâcha John.

— Et Pizarro ? relança Philippa. C’est bien le conquistador espagnol le plus célèbre, n’est-ce pas ?

M. Vodyannoy hocha la tête :

— En effet. Francisco Pizarro débarqua au Pérou en 1531 avec seulement cent soixante-huit soldats. Au début, les Espagnols se tinrent à distance des Incas. Puis, en 1532, Pizarro conduisit sa troupe dans les Andes afin de rencontrer l’empereur Atahualpa. Après une bataille décisive, ce dernier, fort d’une armée de cent mille hommes, venait de triompher de son demi-frère et rival, Huâscar. Lorsqu’il vit approcher ces étrangers montés sur des chevaux, animaux jusque-là inconnus dans le Nouveau Monde, Atahualpa céda à la curiosité et s’avança à leur rencontre. Pizarro et ses hommes le capturèrent et massacrèrent cinq mille de ses sujets. Le but de la manoeuvre ayant l’or pour seul objectif, Pizarro exigea une forte rançon en échange de la libération du souverain inca. Celui-ci lui promit alors de remplir de trésors la pièce où il était prisonnier. Il tint parole, mais pas les Espagnols. Atahualpa fut exécuté sitôt la rançon remise. Ainsi commença la conquête du Pérou et la quasi-extermination du peuple inca.

— Quel horrible personnage, ce Pizarro ! protesta Philippa.

— Certes, admit M. Vodyannoy. Il faut cependant se replacer dans le contexte historique. À l’époque, Pizarro n’était pas pire qu’un autre. Atahualpa était loin d’être un saint lui-même. Après avoir fondé cette ville à qui il avait donné le nom de Cité des Rois, et fait ériger la cathédrale où nous nous trouvons, Pizarro finit par entrer en conflit avec ses propres hommes et mourut assassiné par ses compatriotes en 1541.

— Bien fait pour lui, jugea John.

-Une minute! intervint Grommell. Nous les Anglais, nous avons aussi eu affaire aux Espagnols. L’armada, 1588, ça vous dit quelque chose, hein ? Ils ont voulu nous envahir mais nous les avons mis dehors ! Et sans l’aide des Yankees, s’il vous plaît. Exactement comme en 1939- Que faisaient les Américains à cette époque, hein ?

-Les États-Unis n’existaient pas encore en 1588, objecta Philippa. Ils n’ont été fondés qu’en 1776. Ils n’auraient donc pas pu vous prêter main-forte, même s’ils l’avaient voulu !

— Pff ! Bonne excuse, ironisa Grommell.

— Quoi qu’il en soit, reprit M. Vodyannoy, Pizarro fut enterré dans cette cathédrale. Aujourd’hui son tombeau est devenu l’une des grandes attractions touristiques de Lima. Toutefois, ce n’est pas là que repose sa dépouille. Elle se trouve ailleurs, dans un endroit secret. D’où le motif de notre visite.

Ils pénétrèrent dans la cathédrale et montèrent dans les bureaux de l’archevêque, où ils furent accueillis par un prêtre aux yeux bleus, avec une petite moustache noire aussi drue qu’une brosse à dents. Philippa lui trouva une certaine ressemblance avec Charlie Chaplin, Grommell avec un autre personnage, nettement moins drôle. M. Vodyannoy fit les présentations, et le père Polzl — puisqu’il se nommait ainsi — serra la main de tout le monde avec chaleur.

— Soyez les bienvenus au Pérou, leur dit-il. M. Vodyannoy et moi sommes de vieux amis. A la suite du dernier tremblement de terre, il m’a aidé à réparer les nombreuses fissures qui endommageaient les murs de la cathédrale. Je serai trop content de vous rendre service à mon tour, Frank, ajouta-t-il avec un large sourire.

— Ce n’est qu’une simple précaution, mon père, enchaîna M. Vodyannoy, mais là où nous comptons aller, ce genre de chose peut s’avérer fort utile car nous pourrons toujours nous en servir d’offrande en cas de problème. Bien entendu, je vous en fournirai une parfaite copie si jamais nous devions en arriver à cette extrémité.

— Inutile d’en dire plus, mon fils. Motus et bouche cousue, d’accord ? Veuillez me suivre, s’il vous plaît. De toute façon, ce ne serait pas une grande perte.

Le père Polzl conduisit ses six hôtes dans une petite chapelle privée. Au centre, un coffret en bois verni de la taille d’un ballon de football reposait sur une petite table en chêne. Après s’être pieusement signé, le prêtre ouvrit la boîte, révélant un crâne humain passablement jauni.

Zadie étouffa un cri. John siffla. Le père Polzl esquissa un sourire.

— Tu peux siffler, mon enfant, il y a de quoi, lui dit-il avec indulgence. Tu as devant toi la tête du premier gouverneur du Pérou, Francisco Pizarro en personne. On l’a découverte sous le maître-autel de la crypte en 1977, autant dire il n’y a pas bien longtemps.

— Beuh…, fit Philippa en se détournant de la macabre relique.

— Waouh ! fit John en se penchant pour l’examiner de plus près. On l’a décapité ?

- C’est généralement la méthode la plus efficace pour faire tomber une tête, souligna Grommell. Et son squelette, il est parti en promenade ?

— Il est dans un cercueil qui se trouve également dans la cathédrale.

— Oui, question stupide, marmonna le majordome.

— Pourquoi les gardez-vous séparément ? demanda Zadie.

— Parce qu’ils étaient ainsi quand on les a découverts, lui expliqua le père Polzl. Comme vous pouvez le voir, l’inscription gravée sur le couvercle atteste qu’il s’agit bien de Pizarro. Nous en avons demandé la confirmation à des experts scientifiques pour en être vraiment sûrs.

— Ouais, deux précautions valent mieux qu’une avec ces choses-là, pas vrai ? souffla Grommell.

Nemrod semblait s’intéresser davantage au coffret qu’au crâne.

« C’est curieux, dit-il. Il est en bois de lupuna. »

— Regardez, il y a une sorte de trou, là, fit remarquer John, nettement plus captivé par le crâne que par son contenant. Qu’est-ce qui a pu faire ça, mon père ? Une balle, une épée ?

— On raconte que Pizarro reçut un seau d’eau sur la tête au moment où il embrochait une malheureuse victime.

— J’ai déjà pris pas mal d’eau sur la tête mais j’ignorais que ça pouvait être fatal, commenta Grommell.

Le prêtre se signa encore et poursuivit son récit :

Alors qu’il gisait assommé sur le sol, Pizarro fut assassiné par vingt de ses anciens partisans. Tous espagnols et chrétiens, je regrette de le préciser, bien que les Incas eussent encore plus de raisons de le haïr après toutes les horreurs qu’il leur avait fait subir.

— Mais pourquoi se battaient-ils ? demanda John. Les Espagnols, je veux dire.

— Toujours pour les mêmes motifs: le pouvoir, l’argent, la soif de revanche. Les hommes n’ont que ça en tête ! Pizarro est mort comme il a vécu : par l’épée.

Le père Polzl referma le coffret et le tendit prudemment à M. Vodyannoy qui, le trouvant beaucoup plus lourd que prévu, le confia à Grommell.

— Exactement le cadeau dont je rêvais, grogna le majordome. Vraiment c’est trop, il ne fallait pas !

—Je ne comprends pas, lança soudain Philippa. Pourquoi a-t-on besoin d’emporter la tête de Pizarro ?

— On ne t’a jamais dit? répliqua Grommell. Deux têtes valent mieux qu’une, c’est bien connu. Même une vieille caboche trouée, apparemment.

— Taisez-vous, Grommell, lui intima Nemrod.

— Bien, monsieur.

— Vous feriez mieux d’aller déposer cela à l’hôtel.

— Bien, monsieur.

Et Grommell, très digne, sortit de la petite chapelle avec le précieux coffret sous le bras.

— C’est un rigolo, hein ! s’écria le père Polzl après son départ.

— Dans son genre, oui, lui concéda Nemrod.

Le prêtre passa encore un bon quart d’heure à discuter avec eux avant d’aller célébrer la messe. La cathédrale était déjà remplie de paroissiens pour qui Pizarro n’était plus qu’un vilain souvenir. Après avoir remercié le père Polzl pour son aide, les cinq djinns sortirent sur la grand-place, que le crachin des fontaines rendait encore plus fraîche.

— Alors, monsieur Vodyannoy, à quoi va nous servir ce crâne ? s’enquit John, vibrant de curiosité.

— Il n’y a plus de chasseurs de têtes en Amérique du Sud, affirma Philippa. Il n’y en a même sans doute jamais eu. C’est une histoire que les explorateurs ont inventée pour exagérer le danger de leurs expéditions.

M. Vodyannoy s’abstint de tout commentaire et préféra répondre à la question de John plutôt qu’argumenter avec sa sœur.

— Si jamais nous tombons sur Manco Capac, dit-il, ou sur un de ses descendants — puisque la majorité des Indiens de l’Amazonie supérieure ont un lien de parenté avec les Incas —, nous serons peut-être bien contents de pouvoir lui remettre la tête de son plus grand ennemi à titre de monnaie d’échange.

— Mais Manco était déjà mort depuis longtemps quand les conquistadors sont arrivés au Pérou! Le nom de Pizarro ne veut rien dire, pour lui.

— Pourquoi faut-il que tu sois aussi cartésienne, Philippa ! lui reprocha Nemrod. Rappelle-toi que tu es un djinn, pas le procureur général de la cour de justice ! Etant donné que Manco Capac est revenu d’entre les morts, je pense que nous pouvons admettre qu’il est capable de tout, n’est-ce pas ?

— Un point pour vous, mon oncle. Excusez-moi. Depuis mon séjour à Iravotum, j’ai tendance à me laisser déborder par la logique.

— Oui, c’est vrai. J’avais oublié cet épisode.

—J’aimerais bien pouvoir en faire autant, mon oncle.

Grommell se dirigeait tranquillement vers l’hôtel, la tête de Francisco Pizarro sous le bras.

— Ce qu’on me demande de faire, tout de même ! bougonna-t-il dans sa barbe. Être au service d’un djinn, ce n’est vraiment pas de la tarte ! J’ai l’impression d’être Hamlet en train de se balader avec ce vieux Yorick.

Avisant un café sur son chemin, il décida de s’arrêter boire un verre, estimant qu’il lui serait agréable, pour une fois, de se faire servir. Il s’assit donc à une table en terrasse et voulut tout d’abord commander une tasse de thé, mais ses doutes concernant la qualité de l’eau locale le poussèrent finalement à opter pour une limonade. En attendant le retour du serveur, il se mit à réfléchir à la fabrication de ladite limonade : du citron, du sucre et… de l’eau. Et si cette eau provenait directement de l’Amazone ? songea-t-il avec angoisse. La faisait-on bouillir, au moins ? Courrait-il un risque en buvant de la limonade péruvienne ? L’arrivée du serveur mit un terme à ses questionnements. Bien entendu, Grommell ne toucha pas à la boisson qu’on lui avait apportée.

— Maudit pays ! ronchonna-t-il à voix basse. J’aurais mieux fait de commander une bière.

Il s’apprêtait à partir lorsqu’il remarqua, à la table voisine, une ravissante jeune femme qui pleurait à chaudes larmes.

— Que se passe-t-il ? s’enquit-il. Pourquoi pleurez-vous, mademoiselle ?

La femme lui désigna un point à l’extrémité de la place centrale. Au grand étonnement de Grommell, elle parlait anglais couramment.

— Vous voyez cet homme en veste rouge, senor ? lui dit-elle. Il vient de me voler mon sac !

— En plein jour ? Vous plaisantez !

La femme se moucha et poursuivit d’une voix entrecoupée de sanglots :

—J’avais toute ma vie dans ce sac, senor. Mon porte-monnaie, mes papiers, mes clés, mon téléphone, tout ! Qu’est-ce que je vais faire ?

De loin, Grommell scruta la grand-place :

— Ce gaillard-là, dites-vous, en chemise rouge et pantalon bleu?

La femme hocha la tête.

— Restez ici, je suis Anglais, je m’en occupe, déclama Grommell en posant le coffret sur la table. Je le répète : ne bougez pas.

Sur ces nobles paroles, le majordome se dirigea d’un pas vif vers la place. Il ne savait pas résister à un joli visage.

À mi-parcours, Grommell se retourna. La belle inconnue s’était levée pour suivre la manœuvre, guettant d’un œil anxieux le retour de son sac. Grommell lui adressa un petit signe de la main, puis continua d’avancer. Arrivé près du malfaiteur, il se rendit compte que celui-ci était en fait un militaire en tenue de cérémonie. Il tenait sous son bras un haut chapeau rouge planté d’une plume et avait pour seul sac un étui à cartouches accroché à sa ceinture. Grommell faillit s’étrangler lorsqu’il comprit qu’il s’était fait gruger. Il retourna au café en courant, mais la femme s’était envolée. Le pire, c’est que le coffret contenant le crâne de Pizarro avait disparu lui aussi.

Sur ces entrefaites, le majordome vit arriver Nemrod et les autres.

—Je l’ai perdue, avoua-t-il d’un ton piteux. La boîte, là, avec la tête de Machin-Chose à l’intérieur. Je l’ai perdue, cette fichue boîte.

— Quoi ?! s’écria son maître avec consternation. Vous avez perdu la tête de Don Francisco Pizarro ?

— Oui, je viens de vous le dire, soupira un Grommell plus sombre que jamais. Une perruche péruvienne m’a tendu un piège en me racontant qu’on lui avait volé son sac.

— Quelle idiotie ! lâcha Zadie.

Grommell lui décocha un regard venimeux.

— Donnez-moi vos mains, lui ordonna alors Nemrod.

— Monsieur, c’est un déplorable incident, plaida Grommell. Je suis désolé, croyez-moi. Ecoutez, vous n’allez pas me faire mal, n’est-ce pas ?

Nemrod prit les mains de son majordome.

— À vous, non, répondit-il avant de fermer les paupières.

— Qu’est-ce que vous attendez ? Elle ne doit pas être bien loin, il faut la retrouver !

— C’est précisément ce que j’essaie de faire. Si vous voulez bien vous taire et me laisser continuer.

Sur ce, Nemrod porta les mains de Grommell à son nez, inspira à plusieurs reprises, puis prononça son mot focal :

- AZERTYUIOP !

- Qu’est-ce qu’il fabrique ? chuchota Philippa.

— Ne me dis pas que tu n’as jamais entendu parler de l’odo-rari ! persifla Zadie.

— L’odorari, développa M. Vodyannoy, est une technique mystique que seuls les djinns les plus puissants sont en mesure d’employer. Les mains de M. Grommell ont gardé des traces des atomes du coffret. Quelques minutes de plus et c’eût été trop tard. Regarde bien. Nemrod va percevoir l’odeur d’ici peu.

Nemrod renifla les paumes moites de son domestique. Il décela des relents de fromage, de pain, de pastilles pour la gorge et de savon. Soudain, il capta une autre odeur. Des nanoparticules de plomb s’étaient déposées sur les mains de Grommell. Or, les parois du coffret étaient doublées de plomb. Nemrod releva la tête et huma l’air ambiant du bout de son long nez aristocratique. Café, bière, cigarette, friture, sueur humaine, savon, silicone, eau de fontaine, feu de bois, monoxyde de carbone, vapeurs d’essence et, au milieu de ce bouquets de senteurs, l’odeur de plomb qu’il avait perçue sur son majordome. Il ouvrit alors les yeux en souriant.

—Je crois que je l’ai, déclara-t-il posément. Attendez-moi ici.

Après avoir quitté le café, la femme avait couru jusqu’au coin de la rue, où son ami et complice l’attendait dans une voiture. Elle n’avait pas encore eu le temps de regarder ce qu’il y avait à l’intérieur du coffret, mais celui-ci était en lui-même une antiquité qui avait certainement beaucoup de valeur. Elle ouvrit la portière et s’assit à côté du conducteur. Ni l’un ni

l’autre ne se rendirent compte qu’une forme invisible se glissait au même moment sur la banquette arrière.

-Qu’est-ce que c’est? demanda l’homme, désignant du menton le coffret posé sur les genoux de la femme.

—Je ne sais pas, mais il y a un nom sur le couvercle: Don Francisco Pizarro.

—Jamais entendu parler. Mais c’est un nom qui fait riche.

— Ouais. Et cette boîte a l’air vieille, elle doit valoir cher !

— Ce qu’elle contient vaut sans doute encore plus, répliqua l’homme avec un sourire vorace.

— Pour le savoir, il n’y a qu’une solution, enchaîna la femme.

Et elle ouvrit le coffret.

Nemrod n’était pas cruel mais il avait peu de sympathie pour les voleurs. Il décida de donner une belle frayeur à ces deux-là, histoire de les dégoûter à tout jamais de commettre le moindre larcin et, par voie de conséquence, d’oeuvrer pour l’intérêt général de la société en les remettant dans le droit chemin. Il pensa tout d’abord à se matérialiser sous quelque forme hideuse et effroyable, puis rejeta cette idée, de crainte de les faire mourir d’une attaque cardiaque. Il se contenta finalement de prendre l’apparence de Pizarro, s’inspirant pour cela du portrait qu’en avait fait le peintre anglais John Everett Millais: barbu, pourpoint rouge, plastron, fraise, chapeau mou planté d’une plume et épée à la main. Un bang! explosif accompagna cette apparition anachronique.

Les deux voleurs hurlèrent d’effroi. Dans un beau mouvement d’ensemble, chacun se rua pour ouvrir sa portière, mais la poignée leur resta dans la main. Dans son affolement la femme renversa le coffret et le crâne de Pizarro roula à ses pieds, incident qui redoubla ses cris. Elle tenta désespérément de grimper sur le tableau de bord.

— Qui ose dérober ma tête et la laisser rouler comme un melon ? tonna Nemrod d’une voix impérieuse et franchement terrifiante.

Il se pencha en avant, exhala une haleine fortement aillée qui ne tarda pas à empuantir l’habitacle, puis ajouta:

— Espèce de chiens galeux ! Malotrus ! Bâtards ! Félons ! Vous qui avez volé le précieux coffret et la tête de Don Francisco Pizarro, préparez-vous à endurer le pire des châtiments !

— S’il vous plaît, senor, implora l’homme en pivotant sur son siège, les mains jointes. Je vous en supplie, ne nous tuez pas !

Nemrod le gratifia d’un sourire méprisant et fit nerveusement cliqueter l’épée dans son fourreau.

— Tu oses me supplier, malandrin? tempêta-t-il avec un malin plaisir. Tu ferais mieux de te demander quelle mort t’attend et de quelle façon je vous l’infligerai, à toi et ta misérable complice. Bande de hyènes, de chacals, de scélérats, de coupe-jarrets, de détrousseurs ! N’ouvrez vos viles bouches que pour me jurer sur la tête de votre mère et de votre grand-mère que vous ne commettrez jamais plus aucun vol. Alors, peut-être épargnerai-je vos vies, lamentables bons à rien ! Sinon, tenez votre langue malhonnête et gardez le peu de souffle qu’il vous reste.

— Oui, oui, je le jure ! s’empressa de dire l’homme. Sur la tête de ma mère et de ma grand-mère, jamais plus je ne volerai. Toi non plus, hein ?

— Non, promis juré ! couina la femme, toujours cramponnée au tableau de bord.

-Je ne vous crois pas ! gronda Nemrod.

Pour leur montrer à quel point il était en colère, il ébranla la voiture de violentes secousses, tant et si bien que le radiateur ne tarda pas à fumer.

— Que faites-vous du malheureux à qui vous avez dérobé mon crâne et qui, par votre faute, périra lui-même dans d’atroces souffrances ? Que dire encore de tous les pauvres gens que vous avez abusés, leurrés, détroussés ? Comme je suis d’humeur magnanime, je vais vous laisser le choix de votre mort. Voyons, voyons… Vais-je vous enfermer dans un vieux tonneau qui fuit et vous jeter dans la mer la plus polluée de la planète ou bien vous donner en pâture à un boa constrictor affligé d’une haleine pestilentielle ?

— Non, non, non! s’égosilla la femme. Nous allons rapporter le crâne à son propriétaire, c’est promis ! Et nous lui donnerons tout l’argent que j’ai volé à l’église, vous avez ma parole !

— La mienne aussi, ajouta l’homme d’une voix tremblante.

Nemrod opina de la tête.

« C’est entendu, dit-il, je veux bien vous croire. Mais si l’un de vous deux s’aventure à voler, ne serait-ce qu’un crayon noir, oublie de payer son ticket de bus ou de rendre un livre à la bibliothèque, je reviendrai vous trancher les oreilles et vous remplir la tête de bouse d’éléphant ! Me suis-je bien fait comprendre ?

— Oui, oui, très bien, l’assurèrent en chœur les malfaiteurs.

— Maintenant filez et allez rendre le coffret et son contenu au pauvre bougre qui erre comme une âme en peine sur la place centrale.

Sur ce, Nemrod déclencha l’ouverture des portes. Après avoir remis le crâne de Pizarro dans sa boîte, le couple descendit en catastrophe et s’enfuit à toutes jambes.

Nemrod sortit à son tour et les suivit du regard en gloussant, tellement cet intermède théâtral l’avait diverti. Puis il marmonna son mot focal et effectua quelques transformations à la voiture afin de rappeler les deux filous à l’ordre. Une fois dotée de vitres noires et de barreaux à l’arrière, le véhicule prit une allure de fourgon cellulaire. Pour faire bonne mesure, il déposa également deux combinaisons orange et deux paires de menottes sur les sièges.

—Je pense que tout cela devrait les dissuader de toute récidive, conclut-il à voix basse.

— Elle est vraiment obligée de nous imposer ça? rouspéta Grommell tandis que Zadie s’entraînait à faire des claquettes sur le trottoir, non loin de la table où John, Philippa, M. Vodyannoy et lui attendaient le retour de Nemrod. Je vous le dis comme je le pense: j’espère qu’elle croisera sur son chemin une bouche d’égout grande ouverte !

— Ce serait un peu cruel, non ? souligna Philippa.

—Je ne trouve pas, répliqua John.

— Elle me rend fou ! continua Grommell. Toujours en train de danser et de virevolter ! Pour qui se prend-elle ? Pour Gene Kelly, pour cette cruche de Ginger Roger ? C’est une hyperac-tive ou quoi ?

—Je le crains, en effet, dit M. Vodyannoy. Nous appelons cela le syndrome de la fugue. Au sens musical du terme. Comme lorsque l’on joue une sonate sur un rythme endiablé. C’est un trouble assez fréquent chez les jeunes djinns.

— Ah ! Vous voyez, ce n’est pas de sa faute, reprit Philippa à l’adresse du majordome. Il faut se montrer tolérant envers elle, monsieur Grommell.

— Tu parles ! maugréa John.

En vérité, Philippa commençait déjà à regretter d’avoir invité Zadie à les accompagner en Amérique du Sud. Si sa manie des claquettes et de la brosse à dents ne la dérangeait pas outre mesure, ses remarques acerbes et sa langue de vipère, en revanche, l’horripilaient au plus haut point.

Zadie était encore en train de s’agiter autour de la table lorsque la femme qui avait volé le coffret se présenta devant Grommell.

— Je… je suis désolée, déclara-t-elle avec une humilité presque rampante. Je vous prie de m’excuser. Je ne recommencerai pas, je vous le jure. S’il vous plaît, senor, pardonnez-moi !

— Hey! C’est facile à dire, s’indigna Grommell. Vous devriez avoir honte, jeune demoiselle ! J’ai bien envie d’alerter la police et de vous faire coffrer. Oui, je le répète : vous faire coffrer par les flics, vous entendez ? Je n’ai aucune sympathie pour les voleurs, ça non ! Surtout pour ceux qui s’en prennent à la propriété d’autrui.

La femme s’inclina de nouveau et le regarda avec un sourire servile.

—Je vous en prie, pardonnez-moi, lui dit-elle en se tordant les mains, les yeux pleins de larmes.

— Jamais ! décréta le majordome.

— Voyons, monsieur Grommell, intercéda Philippa. Je crois me souvenir que vous avez vous-même commis quelques larcins dans le passé. D’ailleurs, c’est comme ça que vous avez rencontré mon oncle, n’est-ce pas ? Parce que vous veniez de voler la carafe dans laquelle il se trouvait enfermé.

Grommell se racla la gorge avec embarras et fusilla Philippa du regard.

— Oui, bon, peut-être, reconnut-il. Merci de me le rappeler. Mais je te signale que j’ai tiré un trait sur mon passé, ma petite.

— Le péché est humain, le pardon est divin, claironna Zadie entre deux pirouettes.

Grommell serra les poings. Il acceptait à la rigueur de se faire sermonner par Philippa, qu’il aimait beaucoup, mais certainement pas par la jeune péronnelle exaspérante qu’était Zadie.

— Et dire que je me plaignais de Dybbuk ! soupira-t-il.

— Hmm ? fit Zadie, qui n’écoutait déjà plus.

—Je dis que c’est bien joli de se montrer noble et généreux quand on a des pouvoirs quasiment divins, mais pour les simples mortels c’est différent. (Grommell agita la main vers la femme.) Allez, ouste, filez avant que je change d’avis et qu’on vous jette au cachot ou qu’on vous réserve je ne sais quel sort selon la loi en vigueur dans ce maudit pays !

La femme décampa sans demander son reste.

— Et voilà ! triompha Grommell. Je pense qu’elle retiendra la leçon !

 


 

 

Chapitre 6

La tête réduite de Patrac et autres anecdotes répugnantes

 

 

 

Ils affrétèrent un avion pour aller à Cuzco, ancienne capitale de l’empire inca située dans les Andes. L’avion en question, un Cessna Caravan, n’était pas de trop pour contenir tout leur équipement. En attendant le ravitaillement et le chargement de l’appareil, Nemrod et ses compagnons se rendirent en hélicoptère jusqu’au Machu Picchu, la soi-disant « Cité perdue » découverte par Hiram Bingham en 1911.

Les ruines du Machu Picchu, nichées dans un site montagneux d’une beauté extraordinaire, semblaient émerger des nuages. John et Philippa s’accordèrent à dire qu’ils avaient rarement vu d’endroit aussi magnifique, mis à part les pyramides égyptiennes.

— Comment ont-ils fait pour transporter tous ces énormes blocs de pierre jusqu’ici ? s’extasia John. On a du mal à croire que les Incas aient bâti cette ville sans l’aide de pouvoirs djinns.

— Et pourtant ils l’ont fait, lui confirma Nemrod. Manco Capac, le djinn empereur, était déjà mort depuis longtemps à l’époque de la construction de cette cité, en 1450.

— Nous autres, les humains, nous sommes capables de tout quand nous le voulons, renchérit Grommell, haletant à cause de l’altitude. Oui, capables de tout, sauf témoigner un minimum de respect à de pareils lieux. Non, mais regardez-moi ça ! Entre les vendeurs de cartes postales, les pique-niqueurs de tout poil et tous ces gens qui bavardent sur leur téléphone portable, on se croirait dans un jardin public un dimanche après-midi ! Comme cité perdue, excusez-moi, mais vous repasserez. Non, mais je rêve ! Il y en a même qui tournent un spot publicitaire pour une crème solaire !

Grommell avait raison : l’ancienne cité grouillait de touristes de toutes les nationalités. En repartant, John songea que Hiram Bingham aurait peut-être mieux fait de garder sa découverte pour lui. Philippa, quant à elle, avait peine à croire que d’autres sites aussi impressionnants que le Machu Picchu — soit treize hectares sur lesquels se dressaient encore cent cinquante constructions — pussent exister dans le monde. La légendaire Paititi, par exemple.

Telle était du moins son opinion avant de monter à bord du Cessna qui fit route vers l’est et les déposa de l’autre côté des Andes, dans une petite ville dénommée Manu, au cœur de la jungle péruvienne.

La forêt amazonienne couvre près de huit cents millions d’hectares. C’est la plus grande forêt tropicale de la planète. La partie péruvienne, d’une superficie relativement modeste, reste néanmoins la plus sauvage, la plus impénétrable et par conséquent la plus inexplorée. Tandis que le petit avion survolait la canopée qui s’étendait à perte de vue, Philippa avait l’impression de contempler une gigantesque mer de nuages verts.

— Waouh ! fit-elle. C’est délirant ! Vu la densité de la végétation, ce ne serait pas étonnant qu’une cité perdue se cache quelque part, hein ?

— Ouais, répondit John en souriant. C’est trop cool !

Grommell, pour sa part, faisait de son mieux pour ignorer le paysage.

—J’espère que le pilote sait où il va, ronchonna-t-il. Pourvu qu’on ne tombe pas en panne d’essence ! Vous imaginez, trouver un terrain d’atterrissage au milieu de tous ces arbres ?

John lui tapota l’épaule :

— Cher monsieur Grommell, toujours aussi optimiste !

—Je suis réaliste, nuance, rectifia le majordome. Au moins,

si les choses tournent mal, je ne serai pas pris au dépourvu.

John se mit à rire.

—Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, dit Zadie d’un ton sec. Je hais les avions en général et celui-ci en particulier.

— Tu m’étonnes, ironisa John.

— L’avantage, c’est qu’elle ne danse plus, lui glissa Grommell à l’oreille.

— Savez-vous qu’il y a plus de mille espèces d’oiseaux dans cette région ? avança Philippa. Sans compter soixante variétés de chauves-souris, parmi lesquelles on dénombre cinq sortes de vampires.

— Arrête ! objecta Grommell. Ne me parle pas de chauves-souris, je les ai en horreur. Et les vampires encore plus. Quelles sales bestioles !

— À moins d’avoir l’imprudence de laisser dépasser un pied à l’extérieur de votre tente, vous avez fort peu de chances de vous faire mordre par un vampire, l’informa M. Vodyannoy.

— Faites-moi confiance, il y a fort peu de chances que je laisse dépasser, ne serait-ce qu’un orteil, à l’extérieur de la tente. J’ai suffisamment de bon sens pour ne pas batifoler en pleine nuit dans une jungle infestée de chasseurs de têtes.

— À mon avis, votre tête n’intéresse personne étant donné qu’il n’y a pas beaucoup de cheveux dessus et pas grand-chose à l’intérieur, attaqua Zadie.

Grommell jura à voix basse et ouvrit un petit pot de mouliné de cervelle au vermicelle. Sauf en cas de force majeure, il était bien décidé à ne se nourrir que d’aliments pour bébés, aussi répugnants fussent-ils, durant tout son séjour en Amazonie. Quant à la boisson, il comptait sur la bière locale, la chicha, qui paraît-il était délicieuse. En bon citoyen de Manchester, Grommell adorait la bière.

— Écoutez, dit Philippa, il faudrait en finir une fois pour toutes avec ces racontars. Il n’y a pas de chasseurs de têtes dans cette jungle. On en trouvait peut-être il y a une centaine d’années mais plus maintenant. N’est-ce pas, oncle Nemrod ?

— Tu as sans doute raison, émit Nemrod avec réserve. Mais, une fois encore, nous parlons de l’Amazonie, pas du parc national de Yellowstone. C’est la dernière grande forêt primaire de la planète, dont la majeure partie demeure territoire inconnu. Des hommes comme des djinns. Je n’ai donc aucune idée de ce que l’on va trouver ou pas. Tout ce je puis dire, c’est que nous devons nous attendre à certaines surprises.

A Manu, le petit groupe fut accueilli par Patrac, un autochtone qui faisait office de guide et de chef d’expédition. A ses côtés se tenait Muddy, cuisinier et pagayeur de son état. M. Vodyannoy les connaissait bien car il avait souvent fait appel à leurs services lors de ses précédents voyages au Pérou.

Patrac était incroyablement grand pour un Indien. Ses mains, ses pieds, ses bras étaient énormes ; il avait le torse et le cou couverts de tatouages étranges. Il fut très fier de les montrer un par un à John, mais refusa de dévoiler celui qui ornait son ventre.

— C’est un dessin spécial qui a le pouvoir de pétrifier tous ceux qui le regardent, lui expliqua-t-il. Comme la-Gorgone.

— Waouh! s’exclama John. J’aimerais bien connaître l’adresse de votre tatoueur.

— Il y a longtemps, reprit Patrac, M. Vodyannoy m’a accordé trois vœux. Ce tatouage en faisait partie. Ainsi, même désarmé, je suis sûr de battre mes ennemis.

— Et… vous avez beaucoup d’ennemis? s’enquit le jeune djinn.

— Non, plus maintenant, répondit l’autre en souriant.

Outre son solide sens de l’humour, Patrac était gentil,

fiable et d’une honnêteté à toute épreuve. D’après ce qu’en jugèrent les jumeaux, c’était également un sculpteur de talent. Cependant, Patrac se caractérisait surtout par la taille de sa tête, laquelle n’était guère plus grosse qu’un pamplemousse — ou en l’occurrence que son poing. John et Philippa avaient beau essayer de ne pas le dévisager, ils étaient obligés de le regarder malgré tout pour lire sur ses lèvres, car l’homme s’exprimait assez difficilement. Or, ses lèvres étaient aussi étranges que sa tête. Les jumeaux avaient déjà vu toutes sortes de piercings (New York était plein de gens bizarres qui se baladaient avec des clous ou des anneaux dans le nez, les oreilles, les paupières ou le nombril), mais Patrac était le seul à avoir les lèvres cousues de gros fils de couleurs qui lui dessinaient des moustaches à la Fu Manchu. Ce curieux ornement demeura pour eux une énigme totale, du moins dans les premiers temps.

L’origine de son surnom était plus facile à comprendre. Chaque fois qu’on lui demandait comment il allait, Patrac répondait : « Couci-couça, je me sens un peu patraque aujourd’hui. » Bien entendu, les jumeaux étaient trop bien élevés pour l’interroger sur sa petite tête ou ses lèvres décorées. Mais Zadie, à qui la diplomatie et les bonnes manières faisaient cruellement défaut, ne tarda pas à poser la question qu’ils avaient tous à l’esprit.

Voici comment les choses se passèrent : ils étaient en train de dîner dans la maison de Patrac, non loin d’un bras mort du cours d’eau où se dressait le village de Manu. Pour leur première soirée amazonienne, Muddy avait préparé aux visiteurs un succulent ragoût de chèvre. Zadie avait déjà bu plusieurs verres d’une boisson qui lui plaisait beaucoup.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle à Patrac.

— De la chicha, une sorte de bière dont la recette nous vient des Incas, répondit-il.

— Ah ! Rien de tel qu’une bonne mousse pour vous regonfler ! s’exclama Grommell en trinquant joyeusement avec son hôte.

— Les adultes comme M. Grommell ont droit à de la chicha alcoolisée, expliqua Patrac à Zadie. M. Vodyannoy m’a dit de vous servir la version sans alcool, qu’on appelle la chicha morada. S’il n’y avait que moi, je vous aurais bien donné de la chicha normale, mais M. Vodyannoy m’a dit que les jeunes Américains ne buvaient jamais d’alcool et que…

— Oui, d’accord, j’ai compris, l’interrompit Zadie. Mais c’est fabriqué comment ? Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

— Du maïs, comme dans toutes les autres bières, l’informa Patrac. Et aussi de la salive. Humaine, bien sûr.

À ces mots, Zadie faillit s’étrangler :

— Pardon ? Vous avez bien dit de la salive ?

— Oui, lui confirma le Péruvien.

Afin de ne laisser subsister aucun doute quant au secret de fabrication de la chicha, il écarta les cordelettes multicolores qui lui pendaient devant la bouche et cracha un long filet de bave dans son verre :

— Comme ça, vous voyez ?

— Vous plaisantez ! souffla Zadie.

— Malheureusement non, lâcha M. Vodyannoy en allumant sa pipe.

— Non, non, je ne plaisante pas, confirma Patrac. C’est une recette inca très ancienne. C’est bon, hein ?

— Et ça s’achète en bouteille au supermarché ? le questionna poliment Philippa.

— Non ! C’est fait maison.

— Si je comprends bien, cette chicha est donc de fabrication artisanale, insista John avec un plaisir sadique à l’égard de Zadie et de Grommell. C’est sans doute Muddy qui l’a faite avec sa propre salive, n’est-ce pas, Muddy ?

Le cuisinier, qui était bon guitariste de surcroît, s’arrêta de jouer et s’inclina devant les invités, tout fier d’être l’auteur de la susdite boisson. Debout, il n’était guère plus grand que Patrac assis. Il avait par ailleurs très bon cœur.

— Avec ma propre salive, oui, monsieur ! déclama-t-il.

Et pour prouver ses dires, il cracha par terre.

—J’adore cracher, poursuivit-il. Je suis capable de toucher une cible à dix mètres !

— Ah oui, alors ! Muddy est un champion, appuya Patrac. Je ne connais pas meilleur cracheur dans toute l’Amérique Latine.

Grommell se leva de table et sortit précipitamment.

— Pauvre vieux! soupira Nemrod. J’aurais peut-être dû le prévenir avant qu’il ne goûte à ce pittoresque breuvage. D’autant qu’il en a bu plusieurs verres.

— Hmm ! Délicieux, déclara M. Vodyannoy en terminant le sien.

— Si on parlait d’autre chose ? murmura Zadie, l’œil vitreux, les mains crispées sur son ventre.

Elle se sentait tellement mal qu’elle n’avait même pas le courage d’imiter Grommell, que l’on entendait vomir à quinze mètres à la ronde. Néanmoins, John n’était pas décidé à lâcher l’affaire.

— Dites-moi, Patrac, quelle quantité de salive faut-il pour faire, mettons, un litre de chicha ? demanda-t-il.

Patrac cracha plusieurs fois de suite dans son verre.

— A peu près ça, répondit-il en lui montrant les cinq ou six centimètres de bave jaunâtre qui moussait au fond du récipient. Mais pour la chicha morada il en faut plus.

— Par pitié, arrête ! geignit Zadie.

Estimant que c’était à elle de changer de sujet de conversation si elle voulait avoir la paix, elle se fendit d’un grand sourire et demanda tout à trac à Patrac :

— Au fait, pourquoi avez-vous une si petite tête ? Et tous ces drôles de fils qui pendent à vos lèvres, vous les avez cousus tout seul ?

Philippa s’indigna d’une telle indélicatesse à l’égard du guide, mais ce dernier ne parut pas s’en offusquer. Il avait l’habitude.

—J’appartiens à la tribu des Prozuanacs, lui expliqua Patrac. Les Prozuanacs ont pour principaux ennemis les Xuanacs. Des Indiens belliqueux, beaucoup moins civilisés que nous, qui habitent au plus profond de la jungle, à l’écart de toute piste. Ce sont des sauvages, on les voit rarement — ce qui n’est pas plus mal. Bref, quand j’avais ton âge, John, je me suis fait capturer par les Xuanacs. Si j’avais été plus vieux, ils m’auraient coupé la tête pour en faire un trophée de guerre. Un tzantza, comme ils disent. Au lieu de ça, pour m’humilier et me rappeler à leur bon souvenir jusqu’à la fin de mes jours, ils ont décidé de faire rétrécir ma tête alors qu’elle était encore sur mes épaules.

— C’est impossible ! se récria Philippa.

— Pas pour les Xuanacs. Ce sont des réducteurs de têtes, ils connaissent la technique. Après m’avoir ficelé, ils ont aspiré la graisse de mon visage à l’aide de petites pailles. Puis ils m’ont rasé et enduit le crâne avec une huile tirée d’une plante spéciale qui ne pousse qu’en Amazonie et que les Xuanacs sont les
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seuls à connaître. Ensuite, ils m’ont allongé, la tête trempant dans un baquet rempli d’un savant mélange de plantes secrètes et de sable chaud. Au bout de plusieurs semaines, ils l’ont laissée sécher avant de recommencer l’opération. Et pendant tout ce temps ils continuaient à me sucer la graisse du visage avec leurs pailles.

— Oui, je vois : une sorte de liposuccion, fit remarquer John.

— Ce traitement a duré des années. Tandis que mon corps grandissait, ma tête rapetissait. Je savais que les gens de ma tribu étaient à ma recherche mais je ne pouvais pas appeler à l’aide : les Xuanacs m’avaient cousu les lèvres à l’aide de ces fils que je porte encore dans ma chair.

— Et ensuite ? s’enquit John, fasciné par cette histoire. Ils vous ont laissé partir ?

— Lorsqu’ils ont estimé que ma tête avait suffisamment réduit, ils ont organisé une pernocabeza, un grand festin dont j’étais l’invité d’honneur. À cette occasion, ils m’ont fait boire toute la graisse qu’ils m’avaient extirpée.

— Et vous l’avez bue ?

— Évidemment. Sinon, ils m’auraient tué à coup sûr. Cette graisse m’a rendu beaucoup plus grand que je n’aurais dû l’être. Par contraste, ma tête paraît encore plus petite.

— Oui, c’est assez logique, observa John. Et après, que s’est-il passé ?

Patrac haussa les épaules :

— Ils m’ont apporté un miroir qu’ils avaient jadis troqué contre une tête réduite et m’ont fait admirer le résultat. Ils avaient l’air de trouver ça très drôle.

— Quelle a été votre réaction ? voulut savoir Philippa, captivée malgré elle par cet horrible récit.

— Ça m’a rendu patraque, malade à en vomir ! Comment aurais-tu réagi à ma place ?

— De la même façon, je suppose.

— Ensuite ils m’ont libéré, et je suis retourné dans mon village. Tout le monde était à la fois content de me retrouver et triste de voir ce qu’on m’avait fait subir.

— Vous ne vous êtes pas vengé ? demanda John.

— Oh, si ! Mais beaucoup plus tard, répondit Patrac en jetant un regard entendu à M. Vodyannoy.

— Alors que j’étais en vacances dans la région, Patrac m’a sauvé la vie, enchaîna le djinn. Sans sa présence d’esprit, j’aurais été mordu par une Scolopendra gigantea, un mille-pattes géant à la morsure extrêmement venimeuse, voire mortelle. Encore plus pour les djinns que pour les mundusiens.

— On n’a pas à se plaindre, on est déjà immunisés contre les serpents, souligna John, philosophe à ses heures.

— Ils sont grands comment ? questionna Philippa.

— Ils peuvent atteindre vingt à trente centimètres, lui apprit M. Vodyannoy. Mais revenons à nos moutons. J’ai accordé donc trois vœux à Patrac. Après avoir gaspillé le premier…

Patrac esquissa un sourire confus.

—Je m’en souviens encore, dit-il. J’ai tenu à savoir s’il disait la vérité ou pas. Et, bien entendu, mon souhait a été exaucé.

-Excusez-moi mais, sans vouloir vous vexer, pourquoi est-ce que vous ne lui avez pas demandé de vous donner une tête normale ?

— Parce que je n’en avais pas envie, répondit tout simplement le microcéphale. Je me suis habitué à sa taille. Et mon entourage aussi. Ce n’est pas très important, en définitive.

—Je crois deviner votre deuxième vœu, avança John. Vous venger des Xuanacs, pas vrai ?

— Oh non ! J’ai souhaité monter ma propre affaire. Ici, en pleine jungle. Pour aider ma famille. C’est ainsi que je suis devenu guide touristique et accompagnateur d’expéditions.
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Quant au troisième vœu, tu le connais déjà : c’est le tatouage dont je t’ai parlé. Celui qui transforme n’importe quoi en pierre.

— Et moi qui vous prenais pour un sculpteur de génie ! lança Philippa. Tous les animaux hyper réalistes qu’on a vus tout à l’heure, ce sont de vrais animaux pétrifiés, n’est-ce pas ?

— Oui, avoua Patrac. Je les vends aux touristes de passage, ils adorent !

— Et les Xuanacs ? s’enquit John.

Patrac le regarda avec un triste sourire :

— Eh bien, oui, j’ai assouvi ma vengeance. Un jour, je me suis lancé à leur recherche et j’ai fini par tomber sur quelques-uns d’entre eux. À la vue de mon tatouage, ils se sont aussitôt transformés en statues de pierre.

— Waouh ! J’imagine que ça vous a défoulé, pas vrai ?

— Non, mon garçon, répondit Patrac. Je n’en ai tiré aucune satisfaction. Au contraire, ça m’a rendu patraque. Malade à en vomir ! Sans doute auras-tu l’occasion de les voir en amont de la rivière, car nous serons obligés de traverser le territoire des Xuanacs pour atteindre le but de votre expédition.

A ce moment-là, Grommell vint se rasseoir à table.

— Est-ce qu’ils chassent encore les têtes ? demanda John tout en observant le majordome du coin de l’œil.

— Difficile à dire, répondit Patrac. Cela fait très longtemps que je n’ai pas croisé de Xuanacs. Alors, peut-être que oui, peut-être que non.

Il adressa un grand sourire à Grommell et ajouta :

— Restez calme, s’il vous plaît.

— Pardon, mon brave ? rétorqua le majordome.

— Surtout ne bougez pas. Vous avez quelque chose dans le dos.

Grommell se raidit et devint blanc comme un lavabo :

— Comment ça, « quelque chose » ? Quel genre de chose ? Vous voulez dire une bestiole ?

D’un geste vif, Patrac lui passa la main dans le dos et en retira un énorme mille-pattes. Avec sa trentaine d’anneaux cuivrés et ses deux douzaines de paires de pattes jaunes, plus longues que les dents d’un peigne, l’arthropode semblait provenir d’une autre planète — particulièrement inhospitalière de surcroît.

— Sacré morceau ! s’écria John en se levant. Est-ce que c’est une scolopendra gigantea ?

— Tout juste, lui confirma Nemrod.

—Je n’en ai encore jamais vu d’aussi grande, commenta Patrac.

Tenant l’affreux animal par la queue, il le présenta à la lumière afin que ses hôtes pussent mieux l’observer. Même à côté de la grosse paluche de Patrac, la scolopendre paraissait démesurée.

— Ce spécimen doit bien faire cinquante centimètres de long, il est sûrement archi venimeux, conclut l’homme à la petite tête.

— Vous êtes tout pâle, Grommell, remarqua Nemrod. Comment vous sentez-vous ?

— Mal, articula péniblement le majordome. Malade à en vomir !

Sur ce, il tomba dans les pommes.

Au lieu de se débarrasser de la scolopendre géante en la tuant ou en la jetant dehors, Patrac l’enferma dans une grande boîte.

— Ehrk! fit Zadie. Pourquoi voulez-vous garder cette immonde bestiole ?

—Je vais l’engraisser pendant un certain temps, lui expliqua-t-il. Quand elle sera gavée de souris et de cafards, je lui montrerai mon tatouage magique pour la statufier. J’en tirerai un bon prix auprès des touristes, comme pour les autres pièces de ma collection.

Il désigna les différents animaux de pierre exposés sous la véranda. On trouvait parmi eux une mygale aviculaire, un fourmilier, un paresseux, un opossum, un singe hurleur, un renard à petites oreilles, un tapir, un porc-épic et un puma. De toute évidence, l’artisanat de Patrac était une affaire qui marchait bien.

— Alors comme ça, vous n’avez qu’à montrer votre ventre pour obtenir des statues toutes faites, c’est cool ! dit John.

Patrac opina mollement du chef :

— Avant, j’avais même un Xuanac en chair et en os — enfin, façon de parler —, mais un célèbre artiste anglais me l’a acheté pour le revendre cent fois plus cher au musée d’art moderne de Londres, déclara-t-il.

— C’est gonflé, lâcha John.

— Oui, ça m’a rendu patraque.

— Personnellement, je comprends qu’on puisse vouloir une statue de puma ou de porc-épic, intervint Philippa. Mais quel est le fou qui aurait envie d’un mille-pattes géant ?

— Moi, ça me plairait bien, contra son frère. D’ailleurs vous savez quoi, Patrac ? Je vous l’achète !

— OK. Oubliez ma question, je viens d’avoir la réponse, enchaîna Philippa.

— Quand vous aurez fini de le transformer en statue, évidemment, se hâta de préciser John. Je le mettrai sur le rebord de ma cheminée, ce sera mortel !

Au moment d’aller se coucher, le jeune djinn fut horriblement déçu quand Patrac lui annonça que la scolopendre s’était échappée de sa boîte.

—Je ne comprends pas comment elle a fait, lui dit-il en se grattant le crâne avec perplexité. Apparemment elle est plus forte et plus maligne que je ne le pensais. En tout cas, elle est partie, on ne la reverra pas de sitôt.

—J’espère bien, marmonna Zadie.

La jeune Américaine détestait les mille-pattes mais semblait apprécier la compagnie des chauves-souris, car elle en tenait une au creux de son bras.

-Je l’ai trouvée accrochée au mur de ma chambre, dit-elle aux jumeaux. Tenez, caressez-la, elle est très gentille.

M. Vodyannoy examina la créature.

— C’est une sturnira erythromos, déclara-t-il d’un ton docte. Tout à fait inoffensive.

— Comme elle est douce ! dit Philippa en caressant la petite bête.

— Oui, plus douce que la soie. L’empereur inca Atahualpa avait coutume de porter une cape en fourrure de chauve-souris. Nous tenons cette information de Pedro, le frère de Pizarro, qui participa également à la conquête du Nouveau Monde.

—Je vais l’appeler Zotz, décréta Zadie. D’après Camazotz, le dieu chauve-souris des Mayas.

Hector, le chien de Muddy, se mit à grogner lorsqu’elle voulut les présenter l’un à l’autre. Grommell lui tapota affectueusement la tête en murmurant :

—Je suis bien d’accord avec toi, mon vieux. Cette fille est totalement timbrée !

 


 

 

Chapitre 7

Monstres et compagnie

 

 

 

Le lendemain matin, de très bonne heure, le petit groupe s’embarqua sur un affluent de l’Amazone à bord de deux longues pirogues équipées d’un moteur. Patrac, Nemrod, John et Grommell avaient pris place dans la première ; Frank Vodyannoy, Muddy, Hector, Zadie et Philippa dans la seconde. L’épaisse brume qui montait de l’eau se mêlait au brouillard encore plus dense qui tombait des arbres. De temps à autre, Patrac pointait du doigt une loutre géante, un cerf rouge ou des hordes de macaques tapageurs qui se pourchassaient de branche en branche. Selon les indications de la carte que Faustina avait remise à M. Vodyannoy, l’itinéraire à suivre pour atteindre l’Œil de la forêt correspondait vraisemblablement au parcours emprunté par la précédente expédition, celle-là même dont la photo avait été récemment publiée dans le journal. Patrac avait tenté de se renseigner auprès d’autres guides du parc national de Manu, mais une aura de mystère semblait entourer l’expédition en question. Il avait seulement appris que les explorateurs étaient pour la plupart des archéologues allemands et anglais. Autre détail, et non des moindres : il y avait dans l’équipe un jeune garçon d’environ quatorze ans.

LOÇll de la To

— Est-ce qu’on sait à quoi il ressemble ? voulut savoir John.

— Non. Un garçon, voilà tout ce qu’on m’a dit, répliqua Patrac tandis que la pirogue fendait les eaux couleur d’éme-raude. Apparemment anglais ou américain. Un peu comme toi, sans doute. Mais sûrement pas aussi sympathique, ajouta-t-il en souriant.

— À cet âge-là, normalement, il devrait être au collège en train de suivre des cours, souligna John.

—Je pourrais en dire autant de toi ! observa Nemrod.

John haussa les épaules :

— Les voyages ouvrent l’esprit, mon oncle, c’est bien connu !

— Encore faut-il avoir un esprit, mon cher. Et pour cela, rien de tel que la lecture et les études. Collège, lycée, université : voilà le secret d’une tête bien faite et bien remplie. Batifoler dans la jungle ne fait point partie du programme.

— Si tu veux mon avis, renchérit Grommell, les voyages ne sont qu’une perte de temps. Quel intérêt de parcourir la moitié du globe pour voir des loutres ou des perroquets à la noix ? C’est peut-être joli, d’accord. Mais de là à faire un tel chemin pour en voir, il y a une sacrée différence, c’est moi qui te le dis ! En tout cas, votre Amazonie n’arrive pas à la cheville de la plage de Lytham-St Annes.

— Mentalité typique d’un Anglais de pure souche ! le railla Nemrod.

Vers dix-sept heures, ils mirent enfin pied à terre après avoir passé la journée entière sur l’eau. Une fois le campement établi, Muddy leur servit un délicieux dîner auquel Grommell refusa de toucher. Sa malheureuse expérience de la chicha l’avait convaincu de se cantonner désormais à ses petits pots pour bébé et rien d’autre.

A la fin du repas, Patrac et Muddy préparèrent un feu, puis s’installèrent dans leur hamac, ainsi que le veut l’usage lorsqu’on dort dans la jungle. Grommell en fit autant après s’être enveloppé dans plusieurs mètres de moustiquaire. Tandis que Nemrod et Frank Vodyannoy entamaient une partie de perudo, jeu sud-américain assez similaire au Djinnverso, les trois enfants s’installèrent autour du feu, le chien Hector roulé en boule à côté d’eux.

-Je me demande s’il y a des piranhas dans ce fleuve, dit John.

— Tu n’auras qu’à laisser traîner ta main dans l’eau demain, tu verras bien, lui suggéra Zadie.

— Très drôle.

— Où est passée Zotz ? s’étonna Philippa, ne voyant pas la petite chauve-souris accrochée comme à l’accoutumée au bras de Zadie.

— Elle s’est envolée, lui répondit tristement Zadie. J’espère qu’elle reviendra.

— Comme il fait nuit, elle a dû partir à la chasse. Les chauves-souris sont des animaux nocturnes.

— Oui, merci, je sais, je ne suis pas idiote !

— Ne t’en fais pas, elle avait l’air d’apprécier son nouveau perchoir. Je suis sûre qu’elle reviendra.

Soudain, Patrac se redressa dans son hamac et attrapa son fusil. Hector, la truffe en alerte, se mit à gronder. Nemrod jeta son cigare dans les flammes et resta dans l’expectative, les yeux rivés sur le guide. En dépit de sa petite tête, Patrac avait l’ouïe fine et l’odorat en parfait état de marche.

— Ça sent la souris morte, annonça-t-il après avoir humé l’air de son minuscule nez.

— C’est peut-être Zotz ? avança John.

— Non, plus gros que ça, l’informa Patrac. Je pencherais plutôt pour un prédateur qui se nourrit de souris. Entre autres choses.

Alors qu’il enclenchait discrètement son arme, tout le monde se rapprocha instinctivement du feu de camp. Tout le monde, sauf Grommell qui ronflait déjà comme un sonneur. Patrac balança les jambes hors du hamac puis se mit debout, les pieds fermement ancrés dans le sol.

-Il y a dix minutes, j’ai cru entendre un bruit, dit-il. Maintenant, j’en suis sûr et certain.

Quelque chose s’agita dans les ténèbres de la végétation. À l’évidence, quelque chose d’imposant. Hector recula en gémissant, la queue entre les pattes. D’une main tremblante, John tenta d’aplatir les cheveux dressés sur sa tête. À sa grande surprise, il remarqua subitement que Nemrod et M. Vodyannoy braquaient tous deux un fusil en direction du sous-bois, juste derrière le hamac de Grommell.

-J’ignore quelle est cette chose, mais je crains que ce pauvre Grommell ne figure à son menu, murmura-t-il.

Patrac cala le fusil contre son épaule. Il y eut un long silence. Tout à coup, la chose passa à l’attaque, s’abattant sur le hamac dans un bruissement sourd accompagné d’un étrange cliquetis, lui-même suivi d’un terrifiant sifflement reptilien.

Les témoins de la scène pensèrent tout d’abord à un énorme boa constrictor ou à un anaconda géant, mais ils changèrent vite d’avis lorsqu’ils distinguèrent dans la pénombre une multitude de pattes qui s’agitaient frénétiquement. Vingt-huit paires de pattes orange et de longues antennes !

Philippa, se croyant en présence d’un monstre extraterrestre, poussa malgré elle un cri d’effroi.

Une seconde plus tard, une triple déflagration retentit avec un fracas assourdissant: Patrac, Nemrod et M. Vodyannoy venaient de faire feu presque simultanément. La créature hurla comme un rapace en se contorsionnant spasmodique-ment, puis rampa maladroitement sur ses anneaux dans une vaine tentative de fuite. Les trois hommes tirèrent à nouveau. Le gigantesque mille-pattes — il avait la taille d’un cheval — s’effondra près du hamac de Grommell tandis que s’écoulait de ses flancs six fois perforés un répugnant liquide jaunâtre.

Grommell se dressa sur son séant et bâilla en grognant.

— Qu’est-ce que c’est que ce raffut ? protesta-t-il. Il y a des gens qui dorment ici !

Patrac éclata de rire et décocha un coup de pied au monstre qui gisait sur le sol.

— Dommage qu’il soit mort, dit-il. Je n’en ai jamais vu d’aussi gros. J’aurais pu le vendre à un zoo, succès garanti ! On dirait le grand frère du mille-pattes qui nous a rendu visite hier chez moi.

— Un mille-pattes ? Où ça ? s’affola le majordome en examinant le devant et le dos de sa chemise.

M. Vodyannoy s’agenouilla près de la dépouille de l’énorme créature et l’examina attentivement. Chacune de ses pattes était plus grosse que son avant-bras.

— Le très, très grand frère, déclara-t-il. Un peu trop grand pour être honnête, dirais-je. Qu’en pensez-vous, Nemrod ?

— Entièrement d’accord avec vous, mon cher. Voici un animal d’une taille surnaturelle !

Grommell se pencha par-dessus son hamac. À la vue du montre étendu un mètre cinquante plus bas, il déglutit avec difficulté.

— Vous ne croyez tout de même pas que cette abominable chose avait l’intention de…

— Vous dévorer ? compléta Nemrod en posant son arme. Il y a de fortes présomptions pour que ce soit le cas, oui.

Et pour la deuxième fois, Grommell tomba dans les pommes.

Après ce fâcheux incident, Patrac et Muddy montèrent la garde à tour de rôle. Avant d’aller se coucher, Nemrod avait en outre usé de son pouvoir de djinn pour créer un propugna-teur, c’est-à-dire une sorte de barrière protectrice autour du campement, de façon à le préserver de toute nouvelle attaque. Cette nuit-là, cependant, personne ne dormit bien. Obsédés par l’idée que d’autres créatures du même acabit que la scolopendre ne soient tapies dans les parages, adultes et enfants avaient tous hâte de quitter cet environnement hostile et oppressant afin de poursuivre la remontée de l’Amazone.

Une fois à ciel ouvert et à bord de leurs pirogues, ils se détendirent, estimant qu’ils ne couraient plus de danger. Du moins le pensaient-ils jusqu’à ce que Zadie ait l’obligeance de leur rappeler que des monstres aquatiques pouvaient fort bien se glisser sournoisement sous leurs embarcations.

« Si ça se trouve, il y en a un en ce moment même, ajouta-t-elle en suçotant sa brosse à dents. Un anaconda, par exemple. Ou un banc de piranhas. Sans compter les crocodiles et les caïmans. »

Comme pour abonder dans son sens, un caïman quitta soudain la rive et se glissa dans l’eau glauque.

— Quand on n’a rien d’agréable à dire on se tait, maugréa Grommell en surveillant les alentours de la pirogue avec méfiance. C’est toujours ce que me disait ma vieille maman.

— Rooh ! C’était histoire de parler, voilà tout, protesta Zadie.

— Eh bien, tu ferais mieux de la fermer, répliqua John.

— Si tu veux je peux chanter une chanson, ça nous remontera le moral.

— En ce qui me concerne, ta chanson risque d’avoir l’effet inverse, gronda Grommell. Mais si tu veux aller faire des claquettes sur l’eau, vas-y, ne te gêne pas, ce n’est pas moi qui t’en empêcherai.

John ricana, ce qui lui valut une affreuse grimace de la part de la jeune danseuse.

Peu après, Zotz revint s’accrocher au bras de Zadie qui retrouva le sourire. La chauve-souris n’arrêtait pas d’aller et venir. Tel un pigeon voyageur, elle arrivait toujours à les localiser, qu’ils fussent sur le fleuve ou en forêt.

Il était environ midi lorsque se présenta une nouvelle menace. En dépit de sa toute petite tête, Patrac avait la vue perçante. Après avoir coupé le moteur hors-bord, il regarda fixement devant lui, silencieux, et droit comme un i.

— Que se passe-t-il ? lui demanda Nemrod.

— Regardez, patron, répondit le guide en désignant un étrange nuage noir qui planait au ras de l’eau, une centaine de mètres en amont.

Ce nuage statique changeait de forme en permanence, si bien qu’il était absolument impossible de le contourner. Nemrod attrapa ses jumelles.

— C’est bizarre, déclara-t-il. On dirait un énorme nuage de moustiques.

— Qu’y a-t-il de bizarre là-dedans ? rétorqua son majordome. On est en Amazonie, non ? Les sales bêtes pullulent partout ici !

— Certes, mais les moustiques sortent à la tombée de la nuit. Ils s’aventurent rarement en plein jour, surtout en si grand nombre et au plus fort de la chaleur. Ils pourraient s’avérer très dangereux pour les humains de notre groupe. Normalement ils ne dérangent guère les djinns. Mais étant donné les circonstances, la plus grande prudence s’impose.

— Combinaisons d’apiculteurs ? suggéra M. Vodyannoy.

—Je ne vois que cette solution, en effet, approuva Nemrod.

Alors qu’il s’apprêtait à formuler son mot focal, Frank

Vodyannoy l’interrompit d’un geste :

— Laissez-moi faire, s’il vous plaît.

Caressant sa barbe rousse, il s’accorda un instant de réflexion, puis murmura: «ZAGIPNOTIZ-IROVAVSHEMUSYA», expression russe signifiant « à celui qui s’est auto-hypnotisé. »

Quelques secondes plus tard, les huit membres de l’expédition - y compris le chien - se trouvèrent revêtus d’une combinaison protectrice qui leur permît d’affronter les millions de moustiques vrombissant et grésillant comme autant de décharges électriques.

—J’espèce que ces tenues sont efficaces, lâcha John, déjà en nage sous sa combinaison hermétique.

À l’approche des deux pirogues, les insectes furent pris de frénésie et s’attaquèrent voracement aux passagers. Détail peu connu: quarante pour cent des moustiques sont capables de transpercer les vêtements, même taillés dans une toile épaisse.

— Aïe ! Un de ces petits salopards m’a eu ! pesta Grommell en se grattant.

— Moi aussi, se plaignit John.

Hector aboya furieusement, sans doute pour leur faire comprendre qu’il s’était fait piquer également.

D’un vif claquement de mains, Nemrod écrasa en un coup plusieurs insectes, qu’il examina ensuite au creux de son gant. Il grimaça en ressentant une soudaine et cuisante démangeaison à la fesse gauche.

— Pas étonnant ! s’exclama-t-il. Ces moustiques mesurent facilement cinq centimètres, avec une trompe aussi longue qu’une aiguille de seringue hypodermique !

À bord de la pirogue voisine, une bombe d’insecticide se matérialisa comme par enchantement dans la main de Frank Vodyannoy qui se mit illico à s’en vaporiser copieusement. John voulut l’imiter, mais il coinça sur la composition

chimique et ne parvint qu a produire un déodorant totalement inapte à dissuader les attaques de ce fléau aéroporté.

La tentative de Philippa fut plus heureuse. Après avoir murmuré son mot focal - en l’occurrence, FABULIMER-VEILLOSUPERTRIPIFISTIQUE -, elle fit apparaître plusieurs libellules qui, comme chacun le sait, sont friandes d’insectes. Ce fut hélas insuffisant pour inquiéter les moustiques, tant ils étaient supérieurs en nombre.

- Aïeyou! hurla à nouveau Grommell. Monsieur mon maître, vous qui êtes si fortiche, faites quelque chose avant qu’on se fasse dévorer tout crus !

- Accélérez ! cria Nemrod à Patrac.

Tout en chassant les dizaines d’insectes collés à la visière de son masque, l’homme de la jungle secoua sa mini-tête d’un air navré :

- Impossible, patron ! Je suis déjà au maximum. Il manque quelques chevaux de plus à mon moteur.

- Pas de problème, nous allons arranger cela, répliqua Nemrod.

Le djinn prononça son mot focal — AZERTYUIOP - et dota les deux pirogues d’un moteur deux fois plus puissant.

C’est ainsi qu’ils arrivèrent à fuir la nuée infernale.

Un quart d’heure plus tard, Patrac réduisit les gaz, puis ôta son masque en poussant un joyeux soupir de soulagement :

- On l’a échappé belle ! J’ai bien cru qu’on allait y passer.

- Est-ce que vous vous êtes fait piquer ? lui demanda John.

- Plus d’une fois, oui !

Le guide enleva le haut de sa combinaison et montra les nombreux points rouges qui couvraient ses épaules et son dos.

- Comment vous sentez-vous ? poursuivit John.

- Un peu patraque, mais ça ira, répondit Patrac en obliquant vers la berge.

— Ça me démange partout, rouspéta Grommell. J’ai l’impression de m’être roulé dans du poil à gratter !

Il inspecta le moustique qu’il avait tué d’un coup de journal :

— Non, mais visez-moi la taille de ce monstre !

— C’est vrai, je n’en ai jamais vu d’aussi maousse, enchaîna Philippa.

— Toutes proportions gardées, il est aussi gros que le mille-pattes d’hier soir par rapport à un spécimen normal, fit remarquer Zadie.

— Très juste, acquiesça Nemrod, l’air pensif.

— On ferait mieux de faire demi-tour, déclara Grommell.

— Quoi ? s’exclama Philippa.

— Eh bien, oui. Si c’est un échantillon de ce qui nous attend par la suite, je suis d’avis de rebrousser chemin immédiatement. Ou du moins dans la seconde.

— Pas question ! rétorqua John. Vous avez entendu ce que nous a dit Faustina à New Haven : nous devons absolument empêcher les explorateurs d’atteindre la cité perdue de Paititi, sans quoi la malédiction du Pachacuti se réalisera. Je n’ai pas envie de voir le monde disparaître. On n’a pas le choix, il faut continuer !

— Bien dit, John, approuva Nemrod. Et toi, Philippa, qu’en penses-tu ?

—Je suis d’accord avec mon frère. On continue. D’ailleurs, on savait d’avance que ce ne serait pas une partie de plaisir, hein?

— Frank ?

M. Vodyannoy hocha la tête :

—Je suis partant, moi aussi. Plus que jamais.

— Quelle bande de fous furieux ! tempêta Grommell. Regardez ce moustique, il est monstrueux !

— Oui, vous nous l’avez déjà dit et nous en convenons volontiers, répliqua Nemrod. Mais s’il est aussi gros, c’est sans doute parce que quelqu’un l’a voulu ainsi. Quelqu’un qui cherche à tout prix à ralentir notre expédition.

— Eh bien, il a réussi ! commenta Zadie. De toute façon, une petite pause ne nous ferait pas de mal. Ne serait-ce que par charité pour M. Grommell.

— Mais qui aurait intérêt à nous empêcher de poursuivre ? demanda John à son oncle.

— Étant donné que l’Œil de la forêt a fait l’objet d’un article dans le journal, ceux qui en ont fait la découverte se doutaient bien qu’ils seraient suivis. D’où les embûches qu’ils ont semées sur notre chemin. Et je doute fort que nous soyons au bout de nos surprises ! Écoutez, Grommell, si vous voulez retourner au village avec Zadie, ne vous gênez pas. D’autant que je vous préviens: à partir de maintenant, nous allons continuer à pied.

—J’ai dit que j’avais besoin de faire une pause, je n’ai jamais dit que je voulais rentrer, précisa Zadie.

— Ma parole, tu es aussi dingue que les autres ! s’indigna Grommell. Tu as vu ce moustique apocalyptique ? Et le mille-pattes éléphantesque d’hier soir, tu l’as oublié ? Il aurait pu nous tuer. Moi le premier.

— C’est vous qui oubliez quelque chose, lui dit John. Nos pouvoirs de djinns sont là pour nous protéger.

—Je le sais très bien, riposta Grommell. Mais ça ne m’empêche pas d’avoir envie de rentrer, un point c’est tout.

— Il ne peut rien nous arriver, le rassura son maître. Avec nos pouvoirs et nos armes, nous sommes parés contre tout.

— Promis ?

— Oui, oui, oui.

Grommell opina du bonnet :

— Entendu, monsieur. Veuillez excuser cet accès de poltronnerie de ma part. Mais voyez-vous, les derniers incidents m’ont rendu un tantinet nerveux.

-Je comprends fort bien, mon brave.

Le majordome se tourna vers Zadie et la regarda d’un air embarrassé :

-Euh… merci quand même d’avoir plaidé ma cause, tout à l’heure.

— Bah ! De rien, répondit Zadie avec une moue désabusée. On a eu notre pause, pas vrai ?

Un bruissement d’ailes lui fit lever les yeux. C’était Zotz. La petite chauve-souris vint s’accrocher à sa manche.

— Ne vous en faites pas pour moi, reprit Zadie. Regardez, j’ai retrouvé mon ange gardien !

— Tu m’en vois ravi, lâcha Grommell.

 


 

 

Chapitre 8

Les hommes-chats

 

 

 

Le jour commençait à décliner. Pendant qu’ils y voyaient encore clair, Muddy et Grommell se hâtèrent de dresser le camp tandis que Patrac, Nemrod et Frank tâchaient de repérer le début de la piste d’après les indications portées sur la carte que Faustina avait confiée à M. Vodyannoy.

- Est-ce que je peux jeter un coup d’œil ? demanda Zadie en s’approchant d’eux.

-Bien sûr, lui répondit M. Vodyannoy en lui tendant le plan.

- Vous croyez que l’autre expédition a emprunté le même trajet ? voulut savoir John.

-Ça m’étonnerait, objecta Patrac. Si quelqu’un avait récemment débroussaillé la piste à coups de machette, ça se verrait.

Zadie s’enfonça de plusieurs mètres dans le sous-bois et se pencha soudain pour ramasser quelque chose.

- Pourtant, ils sont sûrement passés par là, affirma-t-elle en revenant vers le petit groupe. Regardez !

Elle tenait dans sa main un emballage de bonbon et un mégot de cigarette, qu’elle montra à Nemrod. Ce dernier examina les deux trouvailles avec la minutie d’un Sherlock Holmes.

— Vous voyez ces deux lettres dorées au ras du filtre? annonça-t-il. Ce sont les initiales d’Empha Seema, une marque de tabac anglaise. Quant à ce papier de bonbon, il enveloppait un caramel mou de la marque Callard.

— Eh bien, ça y est, on a retrouvé leur trace, conclut Philippa. C’est bien les Européens, ça : aucun respect pour la nature ! N’est-ce pas, Patrac ?

Mais Patrac n’écoutait plus. Sans rien dire, il tendit le bras vers un arbre assez éloigné. Nemrod regarda dans la direction indiquée et distingua vaguement un couple de jaguars allongés sur la branche d’un grand cèdre bleu.

— Vous croyez qu’ils sont en embuscade ? questionna-t-il.

— Si c’était le cas, ils se seraient arrangés pour ne pas se faire voir, souligna Patrac. Et puis observez bien ces félins, patron : ils sont à moitié assoupis. Ils attendront sûrement la nuit avant de se mettre en chasse. Mais qui sait quels autres dangers nous guettent ? On ferait peut-être mieux d’inspecter la piste avant de s’y aventurer.

Il leva les yeux vers le ciel en grattant son minicrâne d’un air pensif, puis ajouta :

— L’ennui, c’est qu’il est trop tard, maintenant. Il va bientôt faire noir comme dans un four. Et à moins d’avoir des yeux de chat…

— Vous me donnez une idée, Patrac, dit alors Nemrod.

De retour au campement, le djinn fit part de cette idée à ses compagnons :

— Comme tout porte à croire que cette piste n’est pas très sûre, je pense qu’il serait prudent de nous diviser en deux groupes. Dans un premier temps, John et moi allons partir en reconnaissance. Si nous détectons un danger quelconque, nous reviendrons vous en avertir. Qu’en dis-tu, John ? Tu es d’accord ?

— Bien sûr !

— Bravo, mon neveu.

— Mais si vous tombez dans un piège ? objecta Zadie. Aucun de nous n’en sera averti et vous vous serez sacrifiés pour rien.

— Je suis content que tu soulèves cette question, déclara Nemrod. Évidemment, nous pourrions nous rendre invisibles, seulement il est trop facile de se perdre quand on ne se voit pas. Donc, voici ce que je propose : vous vous souvenez de ces deux jaguars que nous avons aperçus tout à l’heure ? Eh bien, John et moi allons emprunter leur enveloppe corporelle, le temps d’explorer la piste de long en large. Il n’y a pas plus silencieux qu’un jaguar dans la jungle !

— Sauf les serpents, souligna Zadie.

Pour appuyer sa remarque, elle désigna un serpent corail qui ondulait discrètement sous le manteau de feuilles mortes qui jonchaient le sol.

— Certes, admit Nemrod. Mais je n’aime pas tellement me glisser dans la peau d’un reptile.

— Sans oublier les fourmis soldats, les araignées, les chauves-souris, ajouta la fillette. Ces animaux sont les rois de la discrétion !

— Sans doute, enchaîna Nemrod avec un sourire patient, mais toutes ces créatures ne me tentent pas plus que les serpents.

Voyant Zadie prête à lui citer d’autres exemples, il l’interrompit d’un geste :

— Les jaguars ont une vue excellente, même dans le noir. Nous serons donc à même de vérifier l’état de la piste et d’anticiper le danger, si danger il y a.

— Personnellement, l’idée de nous séparer ne me plaît pas trop, intervint Philippa.

— À moi non plus, renchérit Zadie.

— Vous n’avez rien à craindre, vous resterez avec Frank, Patrac et Grommell, argumenta Nemrod. Et ce n’est que pour quelques heures. Au plus tard jusqu’à demain matin.

— Tant que vous serez avec moi, vous ne risquerez rien, affirma M. Vodyannoy. Faites-moi confiance.

John et son oncle s’enfoncèrent dans la jungle et s’arrêtèrent à proximité du grand cèdre où Nemrod avait aperçu le couple de jaguars.

— Les voilà, murmura-t-il, le doigt pointé sur une branche assez basse. Panthera onca. Magnifiques bêtes, n’est-ce pas ?

— Oui, ça va être cool ! s’exclama John à mi-voix.

— En effet, acquiesça Nemrod. D’après mon expérience, il n’y a rien de plus amusant que d’être un félin. Et le jaguar, ou otorongo, est particulièrement fascinant. Je vais choisir celui de gauche, c’est-à-dire le plus gros. Tu as déjà eu l’occasion de prendre possession d’un animal, n’est-ce pas ? Si mes souvenirs sont exacts, il s’agissait d’un oiseau.

— Oui. Un faucon pèlerin, un jour qu’on se promenait dans Central Park avec notre mère.

— Alors tu vas voir: à côté d’un faucon, un jaguar, c’est du gâteau !

John jeta un regard circulaire.

— Où allons-nous laisser nos corps? s’enquit-il avec un brin d’inquiétude. Si on les abandonne dans les parages, il y a de fortes chances pour qu’ils se fassent dévorer avant notre retour.

— Tu as raison, reprit Nemrod. Je suppose que tu n’as pas pensé à emporter ta lampe à huile ?

— Non, avoua John. J’aurais dû ?

— C’est une bonne habitude à prendre. Une lampe ou une bouteille t’offrira le meilleur des refuges en cas de besoin. Mais ne t’inquiète pas : pour l’heure, tu partageras la mienne.

Sur ce, Nemrod tira de sa poche une petite lampe de voyage en argent, qu’il plaça au creux d’un tronc d’arbre :

— Voilà. Nous serons en parfaite sécurité ici.

— C’est que… je n’ai encore jamais fait ça, avança John d’un ton hésitant. J’ai déjà effectué plusieurs transsubstantiations, mais je n’ai jamais appris à séparer mon âme de mon corps quand celui-ci est sous forme volatile.

— C’est ce qu’on appelle une décantation, l’informa son oncle. Un processus relativement simple, à condition de penser à laisser la bouteille ou la lampe débouchée. Étant donné qu’il n’y a pas de clapet à la mienne, la question ne se pose pas.

John prononça son mot focal. Peu à peu, son corps s’enveloppa d’une fumée blanche qui semblait presque vivante. Tandis qu’il retournait à son élément naturel, autrement dit le feu, le jeune djinn éprouva une douce euphorie en sentant se consumer les millions d’atomes de carbone qui le constituaient. Une extraordinaire sensation de bien-être l’envahit, et il s’abandonna en toute confiance à sa nouvelle condition physique. À chaque transsubstantiation, John avait l’impression d’atteindre à la quintessence de sa personnalité, tel un saint homme parvenant au nirvana. C’était un peu comme rentrer chez soi à l’issue d’une longue absence.

Une fois à l’intérieur du récipient, John éprouva, comme toujours en pareil cas, une brève bouffée d’angoisse. Il s’empressa alors de rassembler tous ses atomes, redoutant d’oublier dans la foulée une partie essentielle de son être. Fort heureusement, l’opération se déroula sans anicroche. De son côté, Nemrod s’était déjà reconstitué. Il déambulait avec décontraction dans l’antre de sa lampe, laquelle était beaucoup plus spacieuse à l’intérieur qu’à l’extérieur. John n’avait jamais compris comment cela était possible.

Vue de l’intérieur, la lampe ressemblait au salon d’un hôtel grand luxe: sol en marbre, tableaux de maîtres aux murs, nombreux fauteuils et canapés en cuir disposés autour d’une vaste cheminée où ronronnait un feu de bois. Nemrod s’installa confortablement, ôta ses chaussures et invita son neveu à faire de même.

— La décantation n’est ni plus ni moins qu’une expérience extracorporelle, lui confia-t-il. Respire à fond plusieurs fois de suite, puis échappe-toi par le goulot. Compris ?

John hocha la tête.

— Ah ! Encore un détail, poursuivit Nemrod. Pour faciliter les choses, tâche de sortir sur une exhalation plutôt que sur une inspiration.

— Euh… c’est quoi, une « exhalation » ?

— Désolé, j’oubliais que tu es américain: les mots de plus de trois syllabes sont du chinois pour toi, hein ?

— Merci, c’est sympa !

— Il n’y a que la vérité qui blesse, mon cher neveu. Bref, il vaut mieux t’échapper de la lampe en vidant l’air de tes poumons. De cette façon, tu n’auras plus qu’à inhaler pour y pénétrer à ton retour. Les yogis se sont largement inspirés de cette technique. Toutes ces méthodes de contrôle du souffle, c’est de nous qu’ils les tiennent !

John expira profondément et se laissa doucement dériver vers le goulot. L’exercice était très différent d’une transsubstantiation. En l’occurrence, plus question de fumée ou de feu. Tout n’était qu’air et liberté d’esprit. Une incroyable légèreté de l’être.

Les deux jaguars paressaient à plat ventre sur leur branche, une patte pendant mollement dans le vide. Malgré leurs yeux clos, ils ne dormaient ni l’un ni l’autre. Sous leur apparente somnolence, les fauves restent souvent sur le qui-vive. Ces deux-là étaient frères et encore très jeunes. Leur mère n’était plus qu’un lointain souvenir. Contrairement aux prédateurs solitaires que sont les sujets plus âgés, ils chassaient toujours en tandem. Quelques heures plus tôt, ils s’étaient régalés d’une tortue d’eau douce. A présent, ils attendaient la nuit pour se mettre en quête d’une proie plus consistante — pécari, capybara ou singe.

John se glissa dans la peau du plus petit et entreprit immédiatement de se lécher les pattes, au bout desquelles subsistaient des reliefs de tortue. Nemrod, pour sa part, se redressa et s’étira en poussant une série de grognements rauques. Une fois ses vocalises achevées, il ouvrit grand la gueule et émit un rugissement tonitruant. John sursauta et perdit l’équilibre. Il se rattrapa de justesse en plantant ses griffes dans la branche, mais le poids de son corps finit par l’entraîner, et il se laissa tomber en souplesse au pied de l’arbre. Puis il leva la tête vers Nemrod, sa queue fouettant l’air avec impatience. Histoire d’affirmer sa force et sa supériorité, Nemrod récidiva.

— Qu’est-ce qui vous prend ? lui demanda John par télépathie, étant donné que les jaguars, à l’instar de tous les animaux, sont privés de la parole. Vous m’avez fichu une de ces trouilles !

—Je m’ouvre les bronches, lui expliqua son oncle. Voilà des heures que ce gaillard flemmarde sur sa branche, il est temps de lui offrir un peu d’exercice.

Dès que son congénère eut sauté à terre, John s’élança sur la piste à grands bonds.

— Pas si vite ! lui recommanda Nemrod. Rappelle-toi que nous sommes en mission d’espionnage. Il nous faut avancer en catimini et mettre à profit les caractéristiques naturelles de ces merveilleux membres de la famille des félidés. De plus, mieux vaut rester en dehors de la piste. A quoi bon être un jaguar si c’est pour marcher au beau milieu de la route comme de stupides touristes ?

Sur ce, Nemrod plongea dans le sous-bois où il disparut aussitôt, les taches brunes de son pelage ambré offrant un parfait camouflage dans la végétation environnante.

John émit un grognement et lui emboîta le pas. Puis il grogna encore, par pur plaisir cette fois. En fait, sa condition féline l’enchantait. Il regrettait de n’avoir pas tenté l’expérience plus tôt, ne fut-ce qu’en se glissant dans la peau d’un chat. Là, il s’agissait d’un très, très gros chat : un mètre soixante-dix de long, environ quatre-vingts centimètres au garrot et un poids frôlant les cent kilos. L’animal qu’occupait Nemrod était encore plus grand et plus lourd que le sien.

Pendant près d’une heure, les deux jaguars progressèrent sans encombre dans la jungle. Leurs muscles puissants, alliés à une souplesse que leur auraient enviée bon nombre de gymnastes, leur permettaient aussi bien de grimper aux arbres que de ramper ou de nager — le jaguar étant comme le tigre un adepte de la natation. Tandis que Nemrod et lui traversaient un affluent de l’Amazone, John aperçut soudain une tortue. Incapable de résister à la tentation, il referma aussitôt ses mâchoires sur la pauvre bête.

— Que fais-tu ? lui demanda Nemrod sur un ton impatient, même par télépathie.

—J’ai faim ! répondit le jeune djinn-jaguar.

— Tu mangeras plus tard, rétorqua Nemrod en salivant malgré lui. En outre, si ma mémoire de jaguar est bonne, nous avons déjà eu de la tortue au déjeuner.

— Nous n’aurons peut-être pas l’occasion d’aller à la chasse aujourd’hui, mon oncle. Il nous faudrait des heures pour attraper un cerf ou un tapir. Et puis, comme on dit : mieux vaut tenir que courir, hein ?

Nemrod considéra la tortue qui s’agitait faiblement dans la gueule de son neveu.

-C’est vrai, lui concéda Nemrod. Pour être franc, j’ai un petit creux, moi aussi. Et cette tortue me semble fort appétissante ! Après tout, il n’y a pas de mal à se mettre un morceau sous la dent, n’est-ce pas ?

— Aucun mal… sauf pour la tortue ! enchaîna John avec un ricanement quelque peu cruel.

Quand on prend possession d’un fauve, il est difficile de ne pas en adopter le comportement, du moins en partie. John enfonça donc ses crocs dans la tortue qui mourut sur le coup. Les mâchoires d’un jaguar exerçant une pression encore plus forte que celles d’un tigre ou d’un lion, la carapace céda sans la moindre difficulté. Nemrod s’attaqua aux pattes de derrière, et les deux fauves déchiquetèrent la malheureuse créature sans aucun état d’âme.

— Quand j’étais petit j’avais une tortue apprivoisée, déclara John en se pourléchant les babines. Mais je ne l’aimais pas beaucoup. Elle n’arrêtait pas de me mordre.

— Eh bien, tu viens d’avoir ta revanche, lui répondit Nemrod tout en mastiquant les derniers bouts de chair et de carapace, sachant que son estomac régurgiterait plus tard ce qu’il n’aurait pas digéré. Bon, tu es prêt à te remettre en route maintenant ? Il fait nuit noire mais nous y voyons parfaitement, alors autant en profiter. Quelle joie d’avoir d’aussi bons yeux! Dès que j’aurai repris forme humaine, je me ferai faire de nouvelles lunettes.

Ils étaient sur le point de repartir lorsqu’ils perçurent un rythme sourd dans le lointain.

— Qu’est-ce que c’est ? questionna John.

— Le tam-tam de la jungle, lui répondit son oncle.

— Vous croyez que ce sont les chasseurs de têtes dont Patrac nous a parlé ?

—Je l’ignore, mon cher neveu. Il y a deux tribus dans cette région : les Xuanacs et les Prozuanacs. Seuls les premiers sont belliqueux.

— On ferait peut-être mieux de rentrer au campement pour nous assurer que les autres vont bien ?

— Ne t’inquiète pas, John. M. Vodyannoy est largement de taille à les protéger.

— OK, si vous le dites…

Reprenant leur mission de reconnaissance, ils suivirent l’itinéraire que Nemrod avait mémorisé après examen de la carte. Au bout d’une heure de marche, toujours avec le tam-tam en bruit de fond, John fit une halte.

— Bon. Apparemment, la voie est libre, on pourrait peut-être rentrer, non ? transmit-il par pensée à son oncle.

— Poussons quand même jusqu’à la prochaine colline, histoire de voir ce qu’il y a derrière, répliqua Nemrod en se faufilant à travers les broussailles sans faire bouger une seule feuille.

Quelques secondes plus tard, il s’arrêta net, comme cloué sur place.

— Que se passe-t-il ? voulut savoir John qui le suivait de près.

Au lieu de lui répondre, Nemrod se tapit sur le sol, le regard rivé droit devant lui. John s’aplatit à son tour de façon à partager le même point de vue.

Bientôt la pluie se mit à tomber. Nemrod demeura néanmoins immobile et silencieux. John l’imita malgré l’eau qui
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ruisselait sur son pelage. Au bout d’une bonne minute, il parvint à repérer ce qui captivait tant son aîné : un arbre abattu, quelque dix mètres plus loin. De prime abord, ce tronc tordu n’avait rien de remarquable, mais John se fia à l’expérience de Nemrod et attendit sans broncher la suite des événements. Par chance, il était nettement plus patient sous la forme d’un jaguar que sous la forme d’un jeune djinn, et sa patience finit par être récompensée.

L’arbre en question bougeait imperceptiblement. Certes il ne se déplaçait pas, mais il s’enflait et se dégonflait en cadence, comme s’il respirait. Soudain, John vit trembloter quelque chose à l’une des deux extrémités du tronc. Il comprit alors qu’il ne se trouvait pas du tout en présence d’un arbre et un frisson d’horreur lui parcourut l’échiné.

— Un anaconda géant ! souffla-t-il en pensée à son compagnon.

—Je dirais même plus: un anaconda géant géant, répliqua Nemrod. Normalement ces serpents peuvent atteindre sept à dix mètres de longueur. Celui-ci doit facilement faire le double, voire plus. Difficile à estimer en pleine nuit. En tout cas, vu sa taille et son emplacement en bordure de piste, nul doute qu’on l’a posté en embuscade.

— Comment est-ce possible ?

—Je n’en sais rien. Quoi qu’il en soit, nous devons nous en débarrasser.

— Il va nous falloir un fusil de super gros calibre !

— Le problème, c’est que ce monstre ne sera peut-être plus au même endroit demain, argua Nemrod. Et avec nos pauvres yeux d’humains, nous risquons de passer à côté de lui sans le voir malgré son énormité. Ou alors trop tard. Non, John, nous devons le combattre ensemble et sur-le-champ.

- Mais il fait au moins un mètre ou un mètre cinquante de diamètre ! se récria muettement John. Comment voulez-vous mordre là-dedans ?

-Nous avons quand même quelques avantages sur lui. Premièrement, la pluie masquera nos mouvements. Deuxièmement, nous savons de quel côté se trouve la tête. Comme c’est son point faible, c’est sur elle que nous concentrerons notre attaque. Tu n’auras qu’à lui planter tes crocs dans la gorge afin de l’asphyxier. C’est la tactique habituelle des jaguars. Moi, je lui mordrai le crâne par-derrière, de façon à transpercer son cerveau, exactement comme tu l’as fait avec la carapace de la tortue. Avec un peu de chance, nous arriverons à le prendre par surprise. Puisqu’il surveille la piste, nous passerons par la forêt, en veillant à nous positionner dans l’angle mort de son champ visuel — autre avantage. Néanmoins la plus grande prudence s’impose. Si cet anaconda de malheur parvient à nous enserrer dans ses anneaux, il nous écrabouillera comme un vulgaire sandwich à la confiture. Dans ce cas, n’hésite pas à quitter le corps de ton jaguar en vitesse. Ensuite tu prendras possession d’un autre animal et tu retourneras à l’endroit où j’ai laissé la bouteille qui renferme nos corps. Compris ?

— Compris, répondit John.

Les deux jaguars commencèrent à avancer sous le couvert de la végétation. Chaque fois qu’il faisait trembler une feuille, Nemrod s’arrêtait net, tous les sens aux aguets, attendant qu’elle s’immobilise à nouveau. En l’espace d’une demi-heure, ils ne progressèrent que de trois ou quatre mètres. Cette chasse à l’affût sembla cependant galvaniser le fauve qui sommeillait en Nemrod. Il banda ses muscles, raidit ses tendons et sortit ses puissantes griffes. John l’imita. À la gorge, se répétait-il. Mords-le à la gorge et étouffe-le.

À l’instant T, les deux fauves passèrent à l’attaque dans un silence de cathédrale. Si l’adversaire avait été de plus petite taille, ils auraient rugi de toutes leurs forces dans l’espoir de le tétaniser d’effroi. Mais dans le cas présent, toute tentative d’intimidation de leur part n’aurait servi qu’à alerter, donc à favoriser l’énorme serpent. Dans un seul et même mouvement, Nemrod et John fendirent la jungle ruisselante, tels deux carreaux d’arbalète prenant pour cible la tête de l’anaconda, laquelle était aussi grosse qu’une valise.

Le combat avait commencé.

 


 

 

Chapitre 9

Visite d’une petite grenouille au cours de la nuit

 

 

 

Les trois djinns et les trois humains restés au campement venaient de terminer (sauf Grommell) l’excellent dîner concocté par Muddy, lorsque les tambours se firent entendre, emplissant la nuit tropicale de leur tempo obsédant.

Muddy écarquilla les yeux, l’air effaré. Patrac lâcha sa cuisse de poulet, se leva et pivota sur place, l’oreille tendue. Sa tête avait beau être anormalement petite, son sens de l’orientation n’en était pas moins bon pour autant. Au bout d’un moment, il pointa l’index vers l’ouest et ramassa son fusil.

— Cela vient de par là, déclara-t-il. Environ à huit kilomètres, peut-être plus.

— Ce sont des tambours parlants ? lui demanda Philippa.

— Parlants, non. Mais ils envoient un message, c’est clair.

— À qui ? voulut savoir Zadie.

— À tous les habitants de la jungle. Pour signaler leur présence.

— Vous pensez que ce sont les Prozuanacs ? s’enquit à son tour Grommell d’une voix pleine d’espoir.

Patrac secoua sa microtête :

— Les Prozuanacs n’utilisent plus de tambours depuis longtemps. Pour communiquer, ils préfèrent le téléphone. Ce sont

des gens discrets, ils n’aiment pas que tout le monde soit au courant de leurs affaires. Non, ce sont des tambours xuanacs. Les Xuanacs sont tapageurs et méchants. Ils adorent effrayer les touristes, les rendre nerveux, les inquiéter à l’idée de perdre leur tête.

Pour illustrer ses paroles, le guide fit le geste de se trancher la gorge. Grommell avala péniblement sa salive.

— Eh bien, c’est réussi ! maugréa-t-il. Pour être inquiet, je suis inquiet ! Il se trouve que je suis très attaché à ma tête, et réciproquement. Je détesterais la voir sur l’étagère d’un sorcier quelconque.

-Soyez tranquille, monsieur Grommell, les Xuanacs n’auront sûrement pas envie de vous couper la tête, répliqua Patrac en tapotant gentiment le crâne du majordome. Vous êtes comme les bébés, vous n’avez pas de cheveux. Les réducteurs de tête n’aiment pas les crânes d’œuf. Ils préfèrent les trophées bien chevelus, c’est signe de puissance. Et nettement plus décoratif au bout d’un piquet.

— Merci, me voilà rassuré, dit Grommell avec aigreur. Je vous en donnerai, des crânes d’œuf!

— Il n’y a vraiment pas de quoi s’alarmer, renchérit M. Vodyannoy. N’oubliez pas que je suis un djinn.

— Alors faites quelque chose! Je répète: faites quelque chose, bon sang !

— Quoi par exemple ?

—Je ne sais pas, moi ! Dressez une palissade. Non, plutôt une forteresse. Avec des douves, un pont-levis et une herse. Et une centaine d’archers pour nous défendre, pendant qu’on y est.

— Vous ne croyez pas que vous exagérez un peu, Grommell ? avança Philippa.

— Ah oui ? Facile à dire quand on est un djinn et qu’on peut se réfugier au fond d’une fiole en cas de danger ! Pour les

humbles humains que nous sommes, Muddy et moi, c’est une autre paire de manches ! Chaque fois que je regarde Patrac, j’ai la nuque qui me picote bizarrement.

— Si cela peut vous tranquilliser, je vais générer un pro-pugnateur, reprit M. Vodyannoy. Autrement dit, établir un périmètre de sécurité comme l’a fait Nemrod hier soir. Ainsi, personne ne pourra approcher de notre campement.

— Faites, faites ! l’encouragea Grommell.

De son doigt, Frank Vodyannoy dessina un cercle dans l’air tout en prononçant son mot focal :

— ZAGIPNOTIZ-IROVAVSHEMUSYA !

— Ça y est ? s’enquit Grommell.

— Oui. Nous voici tranquilles maintenant. Enfin… plus ou moins.

— Comment ça, plus ou moins ? s’émut le majordome.

— Oui, que voulez-vous dire ? appuya Philippa.

— Tu n’es pas au courant, petite ? s’étonna M. Vodyannoy. On ne peut pas se servir de nos pouvoirs de djinns à l’intérieur d’un propugnateur.

— Non, je ne savais pas.

— Pff ! fit Zadie. Ça m’étonne de toi.

Philippa se mordit la lèvre et s’efforça de cacher son énervement.

— Gros cochon, je me demande ce qu’on enseigne aux jeunes de nos jours ! s’exclama Frank Vodyannoy. De mon temps, on apprenait toutes ces choses-là avant même d’avoir ses quatre dents de sagesse.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? s’impatienta Grommell. Que vous ne puissiez pas utiliser vos pouvoirs, je veux dire. Après tout, tant qu’on reste à l’intérieur de votre propugromachin, on ne risque rien, hein ?

— Très juste, lui confirma M. Vodyannoy. Vous y serez autant à l’abri que dans une forteresse.

Certes, les six compagnons étaient désormais en lieu sûr mais pas à l’abri des intempéries. Lorsque Muddy et Patrac s’apprêtèrent à dresser les tentes, ils découvrirent avec consternation qu’elles étaient pleines de trous car Hector les avait mâchonnées. Furieux, Muddy se mit à jeter des pierres au chien.

— Arrêtez ! lui cria Philippa. Cette pauvre bête n’a pas conscience de ce qu’elle fait, voyons.

— Mademoiselle Philippa a raison, plaida Patrac. Hector est sans doute nerveux à cause des tambours.

— Oui, moi aussi, reconnut Muddy. En temps normal, jamais je n’aurais fait de mal à mon chien. Il n’empêche que ces tentes sont fichues.

— Ce n’est pas bien grave, reprit Philippa. Demain matin, nous les réparerons grâce à nos pouvoirs de djinns.

— Espérons seulement qu’il ne pleuvra pas cette nuit, marmonna Grommell.

La forêt amazonienne mérite bien son nom de forêt tropicale humide. Très, très humide même, puisqu’elle reçoit chaque année plus de trois mètres de pluie, soit deux fois plus que l’est des Etats-Unis. Cette nuit-là, un véritable déluge s’abattit sur les campeurs; les tentes, déchiquetées comme elles l’étaient, ne leur offrirent qu’une maigre protection. Philippa et Zadie se réveillèrent trempées jusqu’aux os et transies de froid. Zadie s’enveloppa aussitôt d’une écharpe et enfila des gants. Le feu s’était éteint. Malgré leurs efforts, Patrac et Muddy ne réussirent pas à le ranimer. Grommell était assis dans une mare d’eau, tenant au-dessus de sa tête un vieux

journal qui le protégeait autant que s’il s’était tenu sous la fontaine de la grand-place de Lima.

— Fantastique, hein ? ironisa-t-il. Il fallait qu’il se mette à tomber des cordes juste après que ce crétin de chien a dévoré nos tentes ! On se croirait à Manchester le jour de la saint Médard. Il ne me manque qu’un gant de toilette et un canard en plastique pour m’imaginer dans ma baignoire.

— Écoutez ! s’exclama soudain Zadie.

Grommell tendit l’oreille.

— Oui, il pleut, on le sait, riposta vertement le majordome.

— Ce n’est pas ça. Les tambours : ils se sont arrêtés.

— C’est vrai, tu as raison, dit Philippa.

— Et alors? ronchonna Grommell. Ces maudits Indiens sont sûrement rentrés chez eux se sécher, ils ne sont pas fous !

— Si c’est le cas, on n’a peut-être plus besoin du propugna-teur, poursuivit Philippa. Ce qui signifie qu’on va pouvoir réparer les tentes et se réchauffer grâce à nos dons de djinns.

— Allons d’abord en parler à M. Vodyannoy, on ne sait jamais, répliqua Grommell avec sa prudence habituelle.

Il se dirigea vers la tente du djinn, lequel dormait encore malgré toute l’eau qui ruisselait sur lui.

— Hé ! Monsieur Vodyannoy, souffla-t-il.

N’obtenant pas de réponse, il posa la main sur son épaule et le secoua doucement, sans plus de succès.

— Ma parole ! Comment fait-il pour roupiller à poings fermés dans des conditions pareilles? s’étonna le majordome. Allez, monsieur, réveillez-vous ! Nous avons besoin de réparer nos tentes fissa, nous sommes trempés comme des soupes !

M. Vodyannoy refusa d’ouvrir un œil.

— C’est louche, conclut Grommell.

— Il est peut-être mort ? avança Patrac. Moi-même, je me sens plutôt patraque. Toute cette pluie me fait rétrécir la tête.

- N’importe quoi ! Regardez, il respire : on voit son cœur battre sous la couverture.

- Ce n’est pas son cœur, déclara Muddy.

- Que voulez-vous que ce soit ?

D’un geste impatient, Grommell souleva la couverture gorgée de pluie. Sur le torse de M. Vodyannoy apparut alors une petite grenouille jaune vif. À sa vue, Patrac poussa un cri. Philippa en fit autant, Hector aboya, et Grommell frôla la crise cardiaque.

-Du calme! pesta-t-il. Ce n’est qu’une vulgaire grenouille, pas un serpent venimeux. Et de toute façon les djinns sont insensibles au venin des reptiles. Enfin, c’est ce qu’on m’a dit.

Alors que le majordome s’apprêtait à prendre la bestiole, Patrac l’en empêcha en lui donnant une violente claque sur la main.

- Aïe ! Vous êtes fou, espèce de brute épaisse !

- N’y touchez pas, lui ordonna Patrac. C’est une phyllobate terrible.

- Ravi de l’apprendre.

- L’amphibien le plus venimeux du monde, compléta Muddy.

- Cette petite chose de rien du tout ? lança Zadie incrédule.

- La peau de cette petite chose sécrète assez de poison pour tuer dix hommes, souligna Patrac. Les phyllobates se nourrissent d’insectes qui eux-mêmes se nourrissent de plantes hyper toxiques. Les Indiens les capturent pour enduire leurs flèches de leur poison. L’effet est mortel.

Patrac alluma une cigarette qu’il approcha du torse de M. Vodyannoy. La fumée et la chaleur dégagées par le bout incandescent firent aussitôt décamper la grenouille qui se réfugia sous le lit de camp.

— Grands dieux ! lâcha Grommell en contemplant le vieux djinn d’un air anxieux. Vous croyez qu’il est mort ?

— Non, répondit Philippa. Il est extrêmement faible mais il respire.

Elle s’approcha de lui. Tout en gardant les paupières closes, Frank Vodyannoy marmonna quelques mots.

— Surtout ne le touchez pas, mademoiselle, recommanda Patrac. Sa peau est peut-être imprégnée de venin. Mieux vaut attendre que la pluie l’ait rincée.

Avec d’infinies précautions, le guide déboutonna entièrement la chemise de M. Vodyannoy, exposant son torse nu à l’eau purificatrice.

M. Vodyannoy frissonna.

— Il a beaucoup de fièvre. Si c’était un humain, il serait déjà mort. Comme c’est un djinn, il restera peut-être en vie. Mais il a besoin de médicaments, sinon…

Prudemment, Philippa se pencha sur l’oreille du malade et lui dit :

— Monsieur Vodyannoy, vous avez été empoisonné par une grenouille. Une grenouille jaune.

— Phyllobates terribilis, murmura l’ami de son oncle. Grenouille redoutable. Batrachotoxine… Mortelle pour les humains et… terriblement toxique pour les… djinns. Je dois ré… réintégrer ma lampe. Le temps de ré… récupérer et de me ré… chauffer. J’ai froid. J’ai besoin de cha… chaleur. Va chercher ma lampe, petite. C’est… ma seule chance de survie. Apporte-la-moi vite. Sans quoi je… je mourrai dans l’heure. Tu as compris ? Fais vite !

Philippa se tourna vers Patrac.

— Il faut trouver sa lampe de toute urgence, lui dit-elle.

Patrac s’empressa de vider le sac à dos de M. Vodyannoy.

Il ne tarda pas à trouver un ravissant flacon Fabergé noir, décoré d’un filigrane d’or. Il le tendit à Philippa qui, sitôt après en avoir ôté le bouchon finement ouvragé, le plaça entre les mains tremblantes du moribond.

Son visage s’éclaira alors d’un pâle sourire accompagné d’un long râle qu’on eût pu prendre pour son dernier soupir, mais qui marquait en réalité le début d’une transsubstantiation. Tandis que Vodyannoy continuait à respirer lentement et profondément, son souffle se matérialisa en une longue volute de fumée que le flacon aspira peu à peu. Son corps commença à disparaître et à suivre le même mouvement, jusqu’à ce qu’il ne restât plus de visible que les mains. Bientôt, celles-ci s’estompèrent à leur tour. Comprenant d’instinct que la transmutation était achevée, Philippa se hâta de reboucher le flacon. Après avoir chassé la pluie qui lui troublait la vue, elle remit le précieux récipient à Zadie qui le rangea dans le sac à dos de M. Vodyannoy, à côté de la carte.

— Et voilà, on n’est plus que cinq, déclara-t-elle d’une voix sombre.

— Pourvu que Nemrod et John reviennent vite ! dit Philippa.

— Oui. Parce qu’on est dans de sales draps, poursuivit Zadie. Jamais je n’aurais imaginé avoir si froid en Amazonie. J’ai essayé d’utiliser mes pouvoirs il y a une minute et il ne s’est rien passé.

Philippa leva les yeux au ciel :

— Tu n’as pas écouté ? Tant qu’on est dans le cercle du pro-pugnateur, nos pouvoirs sont inopérants.

— C’est toi qui ne comprends rien, rétorqua Zadie. Un propugnateur n’a plus d’effet en cas de transsubstantiation de celui qui l’a mis en place. Du coup, mes pouvoirs de djinn devraient fonctionner, et les tiens aussi. Essaie, tu vas bien voir.

— FABULIMERVEILLOSUPERTRIPIFISTIQUE ! dit Philippa.

Fiasco total.

Zadie fit s’envoler Zotz en la lançant dans les airs, puis prit Philippa par la main.

- Peut-être qu’en s’y mettant toutes les deux, on arrivera à un meilleur résultat, suggéra-t-elle.

- C’est ça, approuva Philippa. Fermons les yeux et imaginons ce qui nous ferait plaisir en ce moment : des vêtements secs, des tentes étanches et un bon feu de bois au milieu de notre campement. À force d’y penser, on finira peut-être par avoir moins froid.

— Le pouvoir de l’esprit sur la matière, quoi, résuma Zadie. Bonne idée. Concentrons-nous sur tout ce qui est évocateur de chaleur.

— Hmm, de la chaleur! répéta Philippa, les paupières closes, le sourire aux lèvres.

-Une plage de sable fin en Polynésie… Un gros manteau de fourrure…

- Le désert, les dunes. Le Sahara, les pyramides…

— Un sauna, un hammam…

— Le métro new-yorkais au mois de juillet…

— La mer morte au moins d’août…

— Les volcans, la lave, le magma…

- Un œuf au plat…

- Une entrecôte au barbecue…

- Un café archi brûlant…

— Le piment, le poivre, le curry, des toasts bien grillés…

Zadie serra la main de son amie :

— Tu es prête ? Allons-y !

- FABULIMERVEILLO…

- KAKORRHAPHIOPHOBIE ! —… SUPERTRIPIFISTIQUE !

Avant même de rouvrir les yeux, l’une comme l’autre avaient deviné qu’il ne s’était rien passé du tout. En tout cas, rien qui fut dû à leurs pouvoirs de djinns. Les deux fillettes se lâchèrent la main en silence et promenèrent un regard las autour d’elles. Rien n’avait changé, sauf que le campement semblait avoir curieusement rétréci. Dans la pénombre ambiante, Patrac était accroupi, la tête entre les mains. Tout près de lui se tenait Grommell, droit comme un i, l’air passablement inquiet. Muddy également. Quant à Hector, il avait disparu.

— Désolée, ça n’a pas marché, lança Philippa aux trois hommes. Apparemment, il y a quelque chose de pourri au royaume des djinns. Espérons que, si la pluie s’arrête, on pourra se sécher et se réchauffer un peu, mais en attendant…

— En attendant, il faudrait quand même trouver une solution, lui glissa Grommell du coin des lèvres. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous avons de la compagnie.

Philippa se frotta les yeux et comprit soudain pourquoi le campement lui paraissait beaucoup plus petit : ils étaient encerclés par des Indiens. Au bas mot une centaine de guerriers, aussi raides, immobiles et muets que des arbres. Leurs peintures corporelles imitaient le pelage des jaguars, de sorte qu’ils se fondaient parfaitement dans la jungle environnante.

— À ton avis, ils viennent en amis ou en ennemis ? demanda Zadie à Philippa.

L’un des indigènes, probablement le chef, avait le visage percé d’une multitude d’osselets pointus. Une minuscule cloche pendait à son nez. Son corps n’était pas peint mais tatoué — des centaines de tatouages dessinant autant de taches sombres sur sa peau cuivrée. Son cou s’ornait d’un long collier de griffes et de dents assorties d’une boule en pierre noire de la taille d’une balle de tennis. À ce détail près qu’il ne s’agissait pas d’une pierre, mais d’une tête réduite.

— A priori, je pencherais plutôt pour « ennemis », en conclut Philippa.

— Fermez les yeux, mademoiselle, lui chuchota Patrac. Vous aussi, mademoiselle Zadie. Et vous, monsieur Grommell, et toi, Muddy. Fermez tous les yeux ! Je vais leur dévoiler ma botte secrète.

Une fois assuré que ses compagnons avaient bien obéi à la consigne, Patrac se leva et, dans un grand cri, souleva le devant de son T-shirt, découvrant ainsi son tatouage mortel. Les trois Indiens qui lui faisaient face et qui commirent l’imprudence de regarder son ventre se transformèrent instantanément en statues de pierre. Les autres se mirent à pousser d’effroyables ululements. Une seconde plus tard, Patrac s’effondrait comme une masse, victime d’un violent coup de gourdin sur le crâne. Dans le même temps, Philippa, Zadie, Grommell et Muddy sentirent deux mains se resserrer comme un étau sur leurs poignets respectifs.

Ils étaient prisonniers. Prisonniers des Xuanacs chasseurs de têtes.

 


 

 

Chapitre 10

L’homme à l’égal de Dieu

 

 

 

L’anaconda géant fait partie de la famille des boas constric-tors. Excellent nageur, excellent grimpeur, ce serpent amphibie tue sa proie en l’étouffant, après quoi il se disloque les mâchoires et l’avale tout entière. En tamoul, anaconda signifie « tueur d’éléphant » ; les Sud-Américains le surnomment el matotoro, le tueur de taureau. Les deux appellations illustrent parfaitement la réputation terrifiante et la force sidérante de ce reptile. Les anacondas géants se déplacent lentement et misent sur l’effet de surprise pour attaquer leurs victimes: poissons, oiseaux, caïmans, gazelles et parfois même jaguars. En revanche, ils se laissent très rarement prendre au dépourvu.

C’est cependant ce qu’il advint à l’anaconda géant géant. Les deux jaguars habités par Nemrod et John s’abattirent sur le serpent à la vitesse de l’éclair et, toutes griffes dehors, s’accrochèrent fermement à son cou. Maintenant qu’ils étaient en contact direct avec l’animal, ils en mesuraient mieux l’énor-mité : son corps dépassait les soixante-dix centimètres de diamètre et les vingt mètres de long !

John enfonça ses crocs dans la gorge du monstre et s’y agrippa comme un chien à un os. Ses babines se teintèrent de sang. De son côté, Nemrod eut plus de mal à s’assurer une prise tant la tête de la bête était grosse. Tout en soufflant comme une locomotive à vapeur, l’anaconda se contorsionnait rageusement afin de broyer ses agresseurs entre ses anneaux, ô combien puissants, mais les deux jaguars se cramponnaient à son cou de toutes leurs forces, échappant ainsi à la terrible menace. Finalement, Nemrod parvint à refermer ses mâchoires sur l’arrière du crâne.

D’instinct, l’anaconda sentit que cette attaque sur un double front relevait d’une intelligence supérieure, car ses narines se dilatèrent tandis qu’une ombre voilait ses yeux jaunes. Il ne se déclara pas vaincu pour autant. Se déployant comme une grue, il se dressa soudain sur lui-même et emporta Nemrod et John à plus de dix mètres au-dessus du sol. Puis il secoua vigoureusement la tête, donnant aux jaguars la désagréable impression d’être deux étendards tachetés malmenés par le vent. John avait la bouche pleine de sang. Quelques secondes plus tard, le reptile se projeta ventre à terre dans l’espoir d’écraser ses attaquants. Malgré la violence de la secousse, John tint bon. De toute manière il fallait qu’il s’accroche, quitte à en mourir, car l’anaconda ne déclarerait pas forfait tant qu’il lui resterait un souffle de vie.

Nemrod augmenta la pression de ses crocs, sachant que s’il n’arrivait pas à briser les os du crâne et à perforer le cerveau de l’animal dans les plus brefs délais, son neveu et lui couraient à une mort certaine. Il ferma les yeux et se concentra de toutes ses forces afin de contracter davantage les muscles de sa mâchoire inférieure.

Dans le même temps, l’anaconda géant géant changea de tactique. Il s’enfonça tête baissée dans la jungle, comptant sur l’effet « coup de brosse » pour se débarrasser des deux gros chats. John heurta un arbre de plein fouet et faillit lâcher prise. Il fut ensuite traîné à travers les broussailles sur plusieurs mètres. Nemrod laissa échapper un cri de douleur en se raclant l’échiné sur un rocher, puis sur la surface non moins rugueuse d’un tronc d’arbre. Malgré tout, il se cramponna.

La forêt tropicale péruvienne n’avait jamais entendu pareil vacarme ni connu pareil remue-ménage. Outre les rugissements des fauves, les sifflements du serpent et les craquements explosifs des branches, des nuées de chauves-souris et d’oiseaux affolés s’envolaient à grands cris. On eût dit qu’un éléphant fou furieux dévastait tout sur son passage.

Les minutes se changèrent en heure.

John approchait du point de rupture. Ses mâchoires tétanisées le faisaient horriblement souffrir, la douleur lui vrillait la tête, irradiait le long de son cou et de ses membres antérieurs. Il avait l’impression qu’on était en train de lui arracher les griffes. Soudain, l’anaconda sembla respirer avec plus de difficulté. Dans un ultime effort, John lui enfonça ses canines un peu plus profondément dans la gorge. Les narines du serpent se dilatèrent aussitôt, signe que la terrible bête commençait à manquer sérieusement d’oxygène.

Nemrod prit conscience de ce retournement de situation inespéré. Puisant dans les deux pour cent d’énergie qui lui restaient, il accentua la pression de ses crocs et sentit enfin craquer le crâne de l’anaconda. Le bruit lui rappela Grommell lorsqu’il croquait une de ses pastilles de menthe extrafortes. Juste après, un magma tiède et gélatineux lui emplit la bouche. Il avait enfin réussi à atteindre le cerveau !

Le gigantesque anaconda se convulsa pendant quelques minutes avant de s’immobiliser.

— Il est mort ? voulut savoir John.

-Je l’espère de tout cœur, répondit son oncle.

Le jeune djinn-jaguar ouvrit la gueule et roula sur le flanc. Il s’aperçut avec étonnement que l’aube commençait à poindre.

Dans peu de temps il ferait jour. En attendant, il pleuvait toujours. John essaya de se relever, mais ses pattes flageolaient tellement qu’il retomba à plat ventre sur le sol humide, tout gémissant.

— Tu es blessé ? lui demanda Nemrod.

— Pas trop… Je suis surtout épuisé…. Au bout du rouleau. Et vous ?

— Ça va à peu près.

Après s’être péniblement traîné auprès de son neveu, Nemrod se mit à lui lécher les plaies. John contempla la dépouille de l’anaconda géant géant et éprouva une pointe de culpabilité.

— Quelle magnifique animal ! soupira-t-il. J’ai presque de la peine pour lui.

— Tu n’as rien à te reprocher, lui assura Nemrod. Les fautifs, ce sont ceux qui l’ont placé sur notre chemin dans l’intention de nous tuer. Et, vu les circonstances, nos chances d’en sortir étaient infimes.

— Dites, c’est bon, un anaconda ?

— Là, c’est le jaguar qui parle ! Tu as envie d’y goûter ?

— Non, pas spécialement. Je suis trop fatigué pour ouvrir la bouche. Peut-être même que je ne mangerai plus jamais. J’ai juste envie de dormir, dormir…

— De toute façon ce n’est ni le moment de manger, ni celui de dormir. Maintenant que nous avons achevé notre mission, il nous faut rentrer au campement.

— C’est si pressé que ça ? grogna John. On ne peut pas s’accorder une heure ou deux ?

— Les autres doivent se demander où nous sommes passés. D’ici peu, ils vont carrément s’inquiéter. Tu ne voudrais pas qu’ils se fassent du souci, n’est-ce pas ?

—Je m’en fiche. J’ai trop sommeil. Je veux dormir, c’est tout.

— Viens, on va y aller doucement, insista Nemrod. Nous nous arrêterons en cours de route pour prendre un bon bain, cela devrait te ragaillardir.

— Bon… D’accord.

John se leva à contrecœur et mit péniblement une patte devant l’autre.

Les deux jaguars commencèrent à longer la piste en direction du camp. Ni l’un ni l’autre n’était d’humeur communica-tive. Leur corps était tellement endolori qu’ils n’étaient guère en état de réfléchir. Finalement, John se décida à poser la question qui le taraudait depuis un moment :

— Quand on aura repris forme humaine, est-ce qu’on aura encore mal partout ?

— Non, l’informa Nemrod. On ne sentira plus rien, rassure-toi. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai hâte de rentrer. Je pensais que tu le savais.

— Maintenant, oui.

Ils continuèrent à avancer en silence. Nemrod menait la marche, comme précédemment. Mais alors qu’il avait agi avec la plus grande circonspection à l’aller, la fatigue lui fit négliger les règles élémentaires de prudence au retour. À sa grande surprise, John vit soudain son oncle s’élever dans les airs, emprisonné dans un grand filet. Pris de panique, il s’enfonça dans le sous-bois et ne tarda pas à mettre le pied dans un autre piège qui le catapulta à son tour à deux mètres au-dessus du sol. Alors qu’il se balançait comme un sac de noix de coco, il vit arriver un homme à moitié nu et portant un masque blanc orné d’un grand sourire peint en rouge. Un deuxième homme apparut bientôt en vociférant et gesticulant. Celui-là était revêtu d’une peau de jaguar dont il portait la tête en guise de chapeau. Tout cela n’augurait rien de bon. En désespoir de cause, John tenta d’intimider les deux individus à grand

renfort de rugissements et de coups de pattes. L’homme au masque blanc brandit alors une massue évoquant par sa forme un piranha aux dents acérés et la lui abattit avec violence sur le crâne. Dans un demi-brouillard, le jeune djinn-jaguar discerna les contours écarlates du sourire qui semblait narguer sa résistance. Simultanément, un ricanement moqueur s’échappa du masque. John ferma les yeux et sombra dans l’inconscience.

Lorsqu’il rouvrit un œil, le jeune djinn réalisa qu’il se trouvait la tête en bas, les quatre pattes ligotées à une longue perche que les deux Indiens transportaient sur l’épaule. La sagesse lui conseilla de faire le mort — chose relativement facile, car le coup qu’il avait reçu lui provoquait d’horribles élancements, et il n’avait aucune envie de s’en voir infliger un second. Tout en laissant tomber mollement sa tête et sa longue queue, il s’efforça d’analyser la situation. Ces sauvages croyaient-ils l’avoir tué ? Et si c’était le cas, avaient-ils également achevé Nemrod ? Le langage inconnu dans lequel s’exprimaient les deux chasseurs, ajouté à la cime des arbres qui défilait à l’envers sous ses yeux ne l’aidaient guère à la réflexion. Seule consolation : la pluie s’était enfin arrêtée.

Le temps d’arriver au village indigène, John était malgré tout parvenu à échafauder un vague plan d’action. Après avoir laissé son esprit s’échapper du corps du jaguar, il flotta, invisible, en bordure de la piste et tâcha de repérer Nemrod. Ce dernier était logé à la même enseigne que lui, autrement dit suspendu à la perche et apparemment sans connaissance. À moins qu’il ne fut mort ? Frémissant à cette pensée, John se glissa dans la peau du second jaguar et éprouva un vif soulagement en constatant que son oncle était encore vivant.

Comme il ne pouvait rien faire pour Nemrod en l’état actuel des choses, John abandonna le corps du grand jaguar, puis inspecta les alentours afin de mémoriser l’emplacement du village. Ensuite, il rebroussa chemin jusqu’à l’endroit où les Indiens l’avaient capturé. De là, il lui fut facile de retrouver l’arbre où Nemrod avait laissé sa lampe.

Dès qu’il eut réintégré la susdite lampe, John rassembla tous ses atomes et reprit forme humaine à l’issue d’une nouvelle transsubstantiation. Il s’empressa alors de regagner le campement, le cœur plein d’espoir à l’idée de pouvoir compter sur le soutien de ses compagnons. Il était sûr que Patrac le renseignerait au sujet de ces Indiens et que M. Vodyannoy saurait monter une expédition de sauvetage pour tirer Nemrod de leurs griffes.

Hector émergea du buisson où il s’était réfugié et s’élança à la rencontre du jeune djinn en geignant pitoyablement. Tandis que le chien lui léchait les mains, John chercha Philippa et les autres du regard. Leurs sacs à dos n’avaient pas bougé de place, mais le feu était éteint et les tentes semblaient avoir été lacérées par quelque animal sauvage. De toute évidence, l’endroit était désert. On ne relevait cependant aucune trace de lutte ou de sang.

— Si seulement tu pouvais me raconter ce qui s’est passé ! murmura John en se penchant pour caresser Hector.

Pour toute réponse, le chien se mit à japper.

— Bon. C’était quoi, cette fois-ci ? Un paresseux géant, un caïman hors normes ?

C’est alors qu’il les aperçut.

Dans une fosse grossièrement recouverte de branchages et de feuillages, tels des cadavres enterrés à la va-vite, gisaient trois Indiens pétrifiés. John nota qu’ils étaient assez différents de ceux auxquels Nemrod et lui avaient eu affaire. Ils avaient l’air plus méchants, en quelque sorte. Nul doute que ces trois hommes transformés en statues avaient été exposés au tatouage fatal de Patrac. On pouvait donc en déduire que Patrac avait tenté de défendre le campement contre une attaque venue de l’extérieur. La question était : avait-il réussi à mettre les agresseurs en fuite ? Et si oui, où. étaient passés les autres ?

— Où est-ce qu’ils sont allés ? se demanda John à haute voix. Est-ce qu’ils ont repris les pirogues ? Allons voir !

Il se rendit jusqu’à la rive, Hector sur ses talons. Les deux embarcations étaient toujours amarrées mais intactes. Etant donné que l’ensemble du matériel était resté au camp, tout portait à croire que Philippa, Zadie, Grommell, M. Vodyannoy, Patrac et Muddy avaient été faits prisonniers. John les aurait bien appelés à grands cris, mais il redoutait d’être à nouveau capturé, fut-ce par une tribu plus aimable que la précédente. Conclusion : c’était à lui, et à lui seul, de monter un plan de sauvetage. Mais qui devait-il secourir en premier : Nemrod ou les six autres membres de l’expédition, dont sa sœur ?

Il revint au campement et s’assit par terre, totalement découragé.

—Je ne sais pas quoi faire, soupira-t-il, s’adressant au chien faute de mieux.

Hector, compatissant, lui lécha le visage en gémissant. Le jeune djinn le repoussa avec impatience et tenta de se concentrer. En vain. Mais le souvenir encore très présent de l’Indien vêtu d’une peau d’otorongo l’aida à trancher en faveur de son oncle. Qui sait s’il n’allait pas finir écorché vif? Certes, il y avait une chance pour que Nemrod revienne à lui et s’échappe en esprit, ainsi qu’il avait lui-même réussi à le faire, mais cette hypothèse était trop hasardeuse.

C’est en regardant Hector que John eut une illumination. Un chien, même porteur d’une lampe magique dans la gueule, pourrait pénétrer dans le village sans attirer l’attention — du moins jusqu’à la libération de Nemrod. John n’était guère emballé à l’idée de se glisser dans la peau d’un vulgaire chien juste après avoir occupé celle d’un grand fauve. De plus il en avait assez d’être un animal. Son haleine empestait encore la chair de tortue et le sang de serpent ! L’ennui c’est qu’il n’avait pas le choix.

John était sur le point de se transmuter pour prendre possession du corps d’Hector lorsqu’il vit une petite bête ailée se poser sur le sac à dos de Zadie. C’était Zotz, la chauve-souris apprivoisée. Elle avait quelque chose accroché à la patte. Quelque chose de brillant. John s’approcha d’elle afin d’examiner l’objet de plus près, mais lorsqu’il voulut l’attraper, Zotz s’effaroucha. Elle voleta au-dessus du campement pendant une ou deux minutes avant de se reposer, puis prit peur à nouveau. Le même manège se reproduisit plusieurs fois de suite. Finalement, John amadoua Zotz en lui lançant des morceaux de banane. Après l’avoir attrapée, il la délesta délicatement de l’objet doré fixé à sa patte.

C’était un petit tube en laiton pas plus long qu’un trombone, avec un minuscule rouleau de papier à l’intérieur.

—J’ai déjà entendu parler de pigeons voyageurs, mais jamais de chauves-souris voyageuses, murmura John en le développant.

Le message, adressé à Zadie, laissa le jeune djinn pantois.

Une fois dans la peau et dans la tête d’Hector, John n’apprit rien de plus au sujet de la mystérieuse disparition de sa sœur et de ses compagnons d’aventure. En revanche, il comprit que c’était le chien de Muddy qui avait causé autant de dégâts aux tentes. Pour échapper aux coups de son maître, il s’était enfui dans les broussailles et y était resté caché jusqu’au départ des Indiens.

La lampe de Nemrod entre les dents, John-Hector repartit à travers la jungle et ne tarda pas à retrouver la piste du village où il avait laissé Nemrod. Arrivé à destination, il se mêla à la population locale sans que personne ne lui accordât la moindre attention. Un chien errant de plus ou de moins…

Le village en question consistait essentiellement en quelques huttes sur pilotis regroupées dans une clairière, non loin d’une rivière au courant impétueux. Une partie de la tribu avait cependant élu domicile dans un vieux bateau à vapeur échoué plusieurs mètres au-dessus de la rive, probablement à l’issue d’une forte crue. Avec ses deux étages et sa grande roue à aube, il eût été plus à sa place sur le Mississipi. Vu la végétation qui l’envahissait et les nuées d’enfants et de poulets qui couraient sur les ponts, nul doute qu’il était là depuis fort longtemps.

Quelque chose de beaucoup plus récent s’inscrivait dans paysage: la dépouille de l’anaconda géant. Les habitants l’avaient sans doute rapportée au village dans le but de s’offrir un barbecue gargantuesque !

C’est en le voyant en plein jour et étendu sur toute sa longueur devant l’épave que John prit véritablement conscience de sa taille. Comment Nemrod et lui avaient-ils osé s’attaquer à un monstre pareil ? Le serpent dépassait facilement les vingt mètres et avait un corps gros comme un tronc de séquoia. S’ils étaient impressionnés par l’anaconda, les indigènes semblaient l’être encore plus par les deux otorongos qui avaient triomphé de ce reptile démesuré.

Les deux fauves étaient enfermés dans un enclos. Sous la houlette de l’Indien revêtu d’une peau de jaguar — probablement le sorcier du village —, une dizaine de guerriers s’étaient agenouillés autour de la clôture en signe de dévotion.

John-Hector s’approcha de l’endroit et constata avec horreur qu’un seul jaguar tournait en rond dans l’enceinte. L’autre — celui qui contenait Nemrod — était décédé, ainsi que le prouvaient la rigidité de ses membres et la longue langue rose qui pendait hors de sa gueule. Face à ce triste spectacle, John eut du mal à retenir ses larmes. Si l’animal était mort, cela signifiait-il que Nemrod l’était aussi ? Pour le savoir, il n’y avait qu’une solution : pénétrer dans l’enclos.

Hélas ! John n’était pas au bout de ses émotions. Une fois achevée la cérémonie en l’honneur des deux otorongos, les guerriers se redressèrent et se tournèrent vers celui qui était encore en vie. En les voyant garnir leurs arcs de flèches, John comprit qu’ils s’apprêtaient à sacrifier le gros chat à un dieu quelconque.

Soudain, quelqu’un jeta des pierres au chien pour le faire décamper. Malgré la douleur, John-Hector demeura sur place. Peu importaient les croyances et les superstitions de ces Indiens, il lui fallait de toute urgence les impressionner grâce à ses pouvoirs de djinn. Et qui plus est en y mettant le paquet !

Après avoir déposé la lampe à huile par terre, John laissa son esprit s’échapper du corps du chien et réintégra le récipient afin de rassembler tous les atomes dont il avait besoin pour sa transsubstantiation. À1 ‘intérieur, Nemrod était toujours sur le canapé où il s’était installé avant de se volatiliser. Mais ce n’était qu’une coquille vide. Impossible d’en déduire s’il était vivant ou non. John contempla son oncle pendant quelques secondes et réalisa avec un serrement de cœur à quel point il tenait à lui. Puis il s’expulsa de la lampe dans un énorme nuage de fumée noire qui, l’espérait-il, allait donner aux Indiens la frayeur de leur vie. Alors qu’il reprenait progressivement forme humaine, il comprit que la manœuvre avait réussi : les indigènes, hurlant et gesticulant avec frénésie, s’enfuyaient dans tous les sens, cherchant à se mettre à distance respectable de cette apparition surnaturelle. Hector était le seul à n’avoir pas bougé d’un pouce. Reconnaissant le garçon, il lui lécha la main avant de se tourner vers les autres en montrant les crocs. La plupart des villageois s’étaient réfugiés dans leurs maisons ou sur le pont supérieur du bateau à vapeur. Tous désignaient John avec effroi.

Au moment où il s’apprêtait à sauter dans l’enclos avec la précieuse lampe, le garçon entendit une voix lui dire :

— À ta place, je ne ferais pas ça. Il y a un jaguar là-dedans, et les jaguars ne sont pas des plus commodes en captivité.

— Nemrod ? lança John en regardant autour de lui avec un sourire plein d’espoir.

Ne voyant rien qui ressemblât à son oncle, il en conclut que celui-ci devait être sous forme spirituelle.

— Nemrod, c’est bien vous ? répéta-t-il.

— Qui veux-tu que ce soit? Un fantôme? Lorsque j’ai aperçu ta fumée, j’ai compris que tu venais d’arriver avec ma lampe. J’avoue qu’il était grand temps.

— Si vous saviez comme j’ai eu peur en voyant que votre jaguar était mort !

— Oui. Ils n’y sont pas allés avec le dos de la cuillère. Quel dommage ! C’était une belle et brave bête. Bref, quand je me suis glissé dans la peau de l’autre jaguar et que j’ai constaté que tu n’y étais plus, je me suis douté que tu étais allé chercher ma lampe. J’étais sur le point de filer à mon tour lorsque tu t’es pointé.

— Vous allez bien ?

— Oui, à part une bonne migraine, mais elle se dissipera dès que j’aurai recouvré mon propre corps. Si tu veux bien m’excuser, je vais d’ailleurs m’en charger tout de suite.

—Je vous en prie, allez-y, ne vous gênez pas pour moi.

John sentit quelque chose s’infiltrer dans la lampe, qu’il posa délicatement sur le sol en attendant que son oncle ait repris forme humaine. À la vue d’une nouvelle éruption de fumée, encore plus prodigieuse que la première, les Indiens se remirent à pousser des hurlements terrifiés. John en éprouva une certaine jubilation.

— Bien fait ! leur cria-t-il. Ça vous apprendra à frapper des jaguars sans défense et à jeter des pierres à un pauvre chien !

Hector aboya pour manifester son approbation. Maintenant que le jeune djinn avait quitté son corps, il ressentait doublement la douleur causée par la volée de pierres qu’il avait reçue.

— Quant à vos pratiques de coupeurs de têtes, ajouta John, elles sont proprement inacceptables !

— Ce ne sont pas des chasseurs de têtes, objecta Nemrod, apparaissant soudain en chair et en os à ses côtés. En vérité, ces Indiens sont plutôt de braves gens. Patrac fait partie de leur tribu. Ce sont des Prozuanacs. Rien à voir avec les Xuanacs, crois-moi ! Il ne faut pas leur en vouloir. La mort de l’anaconda géant les a juste un peu excités. Tu comprends, les Prozuanacs vénèrent une divinité qui ressemble à un serpent. Enfin… c’était le cas jusqu’à aujourd’hui. Regarde !

Une foule d’Indiens étaient en train de s’avancer vers eux à quatre pattes.

— Quelque chose me dit que nous allons devenir des idoles, commenta Nemrod.

-Cool!

— Non, John. Cela n’a rien de cool. Je déteste qu’on me prenne pour un dieu. Mais c’est malheureusement inévitable lorsqu’on effectue une transsubstantiation en public. À leurs yeux, nous sommes sans doute des créatures dotées de pouvoirs divins.

—Je suis désolé d’avoir manqué de discrétion, se défendit John. Seulement, le temps pressait, j’ai préféré l’efficacité à la subtilité.

— Inutile de t’excuser, mon garçon. Ce sont des choses qui arrivent. On n’a pas toujours le choix d’agir à sa guise. En tout cas, nous ferions mieux de filer d’ici en vitesse avant que ça ne devienne sérieux. Les prières, les offrandes, les sacrifices : très peu pour moi ! Je n’ai aucune envie d’être à l’origine d’une nouvelle religion, il en existe déjà suffisamment de par le monde.

— Minute ! dit John. Et le jaguar ? On ne va quand même pas l’abandonner ici pour qu’il se fasse massacrer comme son pauvre frère !

— Oui, tu as raison. Surtout après les services qu’il nous a rendus. Vas-y, mon garçon, à toi de jouer !

John acquiesça de la tête, puis murmura son mot focal — en l’occurrence, ACÉTYLSALICYLIQUE. Dans la seconde même, la clôture qui enfermait l’otorongo disparut dans un nuage de fumée violette. N’en croyant pas sa chance, le fauve s’élança dans la jungle sans accorder un regard à ses ravisseurs.

— Pourquoi une fumée violette ? questionna Nemrod après coup.

— Pour qu’ils retiennent bien la leçon, c’est tout, répondit John.

Son oncle le regarda d’un air réprobateur :

—Je te le répète, John, les Prozuanacs ne sont pas de mauvais bougres !

Sur ce, les deux djinns quittèrent le village sans plus attendre, Hector sur leurs talons.

Au bout d’un moment, John s’éclaircit la gorge et dit à Nemrod :

—J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Philippa, Grommell, M. Vodyannoy et les autres ne sont plus au campement. Ils ont disparu sans laisser de trace. Puisque ceux que nous venons de voir sont des Prozuanacs, tout porte à croire que c’est une autre tribu qui a fait le coup. Sur place, j’ai trouvé trois corps pétrifiés recouverts de feuillages. Sans doute victimes du tatouage de Patrac. Vous savez, celui qu’il a sur le ventre et qui transforme tout en pierre, comme la Gorgone. À mon avis, ils étaient trop lourds pour que leurs copains les rapportent chez eux.

— Ce que tu me dis là me paraît de bien mauvais augure, déclara Nemrod en accélérant le pas.

— Et ce n’est pas tout ! poursuivit John. Je ne vous ai pas encore parlé de Zadie. C’est une traîtresse. C’est elle qui a fait surgir tous ces animaux géants.

— Tu en es sûr ?

Pour toute réponse, John tendit à son oncle le papier qu’il avait trouvé accroché à la patte de la chauve-souris.

— Et vous ne devinerez jamais qui a écrit ce message, ajouta-t-il. Virgile McCreeby !

 

 

Chapitre 11

Le bassin aux piranhas

 

 

 

— Il s’est arrêté de pleuvoir, c’est déjà ça, remarqua Grommell.

—Je ne vois pas en quoi ça améliore notre situation, rétorqua Zadie en claquant des dents. Nous sommes toujours aussi gelés et mouillés. Par un froid et une humidité pareils, impossible d’utiliser notre pouvoir pour nous sortir d’ici.

C’était effectivement la triste réalité. À l’exception de Patrac, ils étaient tous emprisonnés dans une cage en bois, laquelle était partiellement immergée à l’intérieur d’une vaste grotte qui surplombait le village des Xuanacs. L’eau de la grotte, alimentée par un torrent de montagne, était carrément glaciale.

— Tu crois qu’ils sont au courant? demanda Philippa à son amie.

— Au courant de quoi ?

— Que les djinns sont des êtres de feu. Et que les jeunes comme nous sont totalement impuissants quand ils ont froid.

—Je ne sais pas, répondit Zadie tout en songeant que cela n’importait guère, étant donné que Virgile McCreeby viendrait à sa rescousse dès qu’il apprendrait ce qu’il lui était arrivé.

Après tous les services qu’elle lui avait rendus, il ne pouvait pas faire autrement. Car c’était elle qui avait appliqué un asservissement de gigantisme au mille-pattes, puis aux moustiques, puis à l’anaconda ; elle encore qui avait glissé une grenouille hyper venimeuse dans le lit de camp de M. Vodyannoy. Oui, McCreeby et les hommes de son expédition avaient une sacrée dette envers elle !

— Ils vont bientôt arriver, j’en suis sûre, marmonna-t-elle en grelottant. Ils vont forcément venir.

— Oui, espérons le ! dit Grommell, croyant à tort que Zadie parlait de Nemrod et de John. Sans quoi nous finirons raccourcis d’une tête comme tous ces pauvres gars ! »

Le majordome désigna la collection de têtes réduites accrochées à la paroi de la grotte, juste au-dessus de Patrac et du coffret contenant le crâne de Pizarro. Soucieux de ne pas terminer en statues de pierre comme leurs trois congénères, les Xuanacs avaient jugé plus prudent de ligoter et d’enfermer le guide dans un sac afin de se préserver de son redoutable tatouage.

—Je ne pense pas que ce soit dans leurs intentions, monsieur Grommell, déclara Muddy. Les Xuanacs sont des guerriers et ils ont leur fierté. Les chauves et les fillettes ne font pas de glorieux trophées. Un pauvre cuisinier comme moi non plus. Non, à mon avis, ils nous réservent un autre sort. Vous avez remarqué ? Ce bassin est séparé en deux par une sorte d’écluse. Ou plus exactement un panneau de bois coulissant.

— Oui, d’ailleurs je me demande bien pourquoi, répondit Grommell en se haussant sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus la cloison. C’est curieux, l’eau a l’air beaucoup plus chaude de l’autre côté. Je le sens sur mon visage.

— Si seulement on était dans cette partie-là ! soupira Philippa. On pourrait se réchauffer et, du même coup, récupérer nos pouvoirs.

— Non, parce que si c’était le cas, on serait déjà morts, l’informa Muddy.

— Comment ça ?

— L’autre moitié du bassin est remplie de piranhas, mademoiselle.

— Hein ? s’exclama Grommell.

— Ces poissons sont réputés pour leur voracité, expliqua le cuisinier. En langage tupi,piranha signifie «poisson plein de dents». Un banc de piranhas peut dévorer une vache en l’espace de quelques minutes.

— Oui, merci, je sais ce que c’est qu’un piranha, maugréa le majordome.

Il jeta un nouveau coup d’œil par-dessus la barrière, puis se tourna vers Muddy :

— Vous êtes sûr de ce que vous avancez, mon vieux ? J’ai l’impression que vous me racontez des salades : ces eaux me paraissent tout ce qu’il y a de plus paisible et tranquille !

— C’est ce que je croyais, moi aussi. Mais tout à l’heure, j’ai vu quelque chose remonter à la surface et me fixer comme si j’étais moi-même un appétissant filet de poisson au fond d’une assiette.

— Vous dites ça pour me flanquer la frousse, hein ? soutint Grommell, toujours pas convaincu.

— Non, monsieur. Regardez !

Muddy se pencha par-dessus l’écluse et cracha abondamment dans l’eau tiède, ce qui rappela à Grommell la répugnante recette de la chicha. Deux secondes plus tard, une multitude de poissons affluèrent à la surface, toutes dents dehors. Des centaines d’autres se joignirent bientôt à eux. Le bassin voisin grouillait de piranhas !

— Enfer et damnation ! s’alarma Grommell. Vous ne pensez tout de même pas qu’ils vont ouvrir la vanne et nous livrer en pâture à ces goinfres ?

— Si, j’en ai bien peur, soupira le cuisinier. C’est vraiment dommage que ce soit nous qui figurions au menu et pas eux. La chair des piranhas est excellente. J’ai souvent eu l’occasion d’en déguster. Enfin, je suppose que c’est à leur tour de se régaler maintenant ! ajouta-t-il avec philosophie.

Grommell déglutit avec peine :

— Si jamais nous sortons d’ici vivants, je jure de ne plus manger de poisson jusqu’à la fin de mes jours !

Pendant que Muddy et Grommell discutaient piranhas, Philippa avait eu le temps d’étudier les alentours. La grotte n’était pas gardée, et une grande torche flambait dans un coin.

Si seulement on pouvait s’en emparer, on allumerait un feu pour se réchauffer, songea-elle.

Puis elle lança à voix haute :

— Monsieur Grommell, vous qui êtes fort comme un Turc, vous pourriez peut-être briser les barreaux de notre cage ?

—J’ai déjà essayé, ma petite, lui répondit le majordome d’un air navré. J’ignore de quel bois elle est faite, mais dix Turcs n’y suffiraient pas !

Pour confirmer ses paroles, Grommell empoigna les barreaux de la cage et tenta de les écarter, sans le moindre résultat.

— C’est du gaïac, les informa Muddy. Un bois dur comme l’acier. On l’appelle aussi « bois saint » ou « bois de vie ».

Philippa examina les liens qui fixaient les barreaux entre eux.

— Et cette corde, elle est en quoi ? voulut-elle savoir.

— En feuilles de palmier tressées.

— Il nous faudrait une scie, lâcha Zadie.

— Mais on en a une ; on en a même des centaines !

Philippa désigna le vivier de piranhas.

— Il suffit de les mettre au boulot, expliqua-t-elle. Et pour ça, rien de tel qu’une bonne motivation.

— Très drôle ! riposta Zadie avec aigreur.

— Ce n’est pas une blague, objecta Philippa. Si on verse un peu de sang sur les cordes, juste au-dessus du niveau de l’eau, je parie qu’ils s’y attaqueront sans se faire prier.

— Mince alors ! Je n’y aurais pas pensé, s’exclama Grommell. Tu viens d’avoir une idée de génie, ma petite. Une fois que ces maudits poissons auront grignoté les liens, la structure de la cage cédera comme un rien.

— Exactement, lui confirma la fillette.

—Je suis d’accord avec ce plan, appuya Muddy. D’autant plus que nous n’en avons pas d’autre. C’est un comble: les dents qui étaient censées nous déchiqueter vont nous sauver la vie !

— Moi, je trouve ça grotesque, critiqua Zadie.

— Le seul problème, c’est justement le sang, reprit Philippa sans tenir compte de la remarque de sa soi-disant amie. Est-ce que quelqu’un a une épingle ou un objet pointu ?

— Quelque chose d’encore plus aiguisé que la langue de mademoiselle Zadie, tu veux dire ? lança Grommell.

— Oh, vous, ça va ! pesta ladite demoiselle, à qui le froid et un vague sentiment de culpabilité faisaient perdre tout humour.

Il s’avéra malheureusement que personne n’avait rien de pointu sur lui.

— C’est fichu, résuma Zadie.

— Non, je sais ! s’écria Muddy. Monsieur Grommell, donnez-moi un coup de poing sur le nez, s’il vous plaît.

— Vous frapper? Moi? s’offusqua le majordome. Hors de question, mon ami.

— Mais si, puisque c’est moi qui vous le demande ! Vous savez sûrement comment on fait, hein ? C’est simple, il suffit de replier les doigts et d’y aller franchement.

Muddy avança la tête et ferma les yeux. Grommell serra le poing, regarda le visage tendu vers lui en toute confiance et hésita un moment.

— Non, impossible, finit-il par dire. Je ne puis frapper un homme désarmé. Ce serait indigne d’un gentleman.

— Bien sûr que non, voyons ! insista le cuisinier. Dites-moi : quel est votre club de football préféré ?

— Manchester City, pourquoi ?

— Parce que, si je vous insulte, vous aurez peut-être moins de scrupule à me cogner dessus, d’accord ?

Muddy s’approcha de Grommell et lui donna une légère claque sur la joue :

— Alors, tu es prêt à te battre, crâne d’œuf? Espèce d’Angliche à la manque ! Gros plein de soupe prétentieux ! Sale abruti de gringo !

Il le gifla encore, un peu plus fort cette fois :

— Permets-moi de te dire que les gars de Manchester City sont nuls ! À côté de Manchester United, ils ne font vraiment pas le poids !

— Voyons, Muddy, répliqua le majordome en s’empour-prant. N’oubliez pas que vous parlez d’une des meilleures équipes du monde.

— Pff! Manchester City ne serait même pas capable de battre un tapis ! Allez, frappe-moi vite, vieux schnock, sinon c’est moi qui vais te cogner !

Grommell secoua la tête :

— Désolé, mon ami, ça ne marche pas.

C’est alors que Zadie lui décocha un bon coup de poing. En plein dans le nez.

— Aïe ! s’écria Grommell en portant machinalement les mains à son visage. Qu’est-ce qu’il te prend, petite sotte ! Tu es devenue folle ou quoi ?

— Zadie ! protesta Philippa, sidérée. Pourquoi as-tu frappé M. Grommell ?

— Pour gagner du temps, tout simplement. J’en ai marre de ces simagrées d’Anglais ! Non, mais tu l’as entendu ? « Pas question, mon cher Muddy… Je suis un gentleman… Jamais je ne pourrai, gnagnagna. »

Grommell regarda ses mains. Elles étaient couvertes de sang.

— Ma parole, cette petite peste m’a cassé le nez ! fïilmina-t-il en jetant un regard noir à Zadie. En tout cas, ce n’est pas la politesse qui t’étouffe, toi ! Tu veux que je te dise ? Tu es un véritable fléau ambulant !

— Bon. Ce qui est fait est fait, écourta Philippa. Penchez-vous en avant, monsieur Grommell.

La fillette aida l’infortuné Britannique à diriger l’écoulement de sang sur la corde de palme tressée qui maintenait les traverses de la cage.

L’effet fut radical. On aurait dit qu’un violent courant électrique venait de traverser le vivier des piranhas. La surface de l’eau, à peine ridée par un vague clapotis une seconde plus tôt, se mit soudain à bouillonner furieusement sous l’afflux des poissons carnassiers, qui s’attaquèrent illico aux liens imprégnés de sang.

—Je crois que ça suffit, dit Philippa à Grommell.

— Entendu.

L’homme se pinça le nez, mais l’hémorragie était telle que le sang continua à s’échapper de ses narines et à goutter entre ses doigts, arrosant copieusement la porte coulissante. Instinctivement, Grommell se détourna et marcha jusqu’au fond du bassin, répandant une longue traînée rouge dans son sillage.

—J’ai dit : ça suffit, monsieur Grommell, réitéra Philippa.

—Je n’y peux rien, bon sang de bonsoir! protesta le bonhomme. Si elle n’avait pas cogné aussi fort, je ne saignerais pas autant !

Muddy inspecta les liens de la cage.

— Ça marche ! annonça-t-il. Les poissons dévorent la corde comme si c’était de la viande fraîche.

— Super ! se réjouit Philippa.

—Je ne voudrais pas jouer les trouble-fête, dit Zadie, mais ils ne s’attaquent pas qu’à notre cage. Regardez !

Elle désigna le barrage de bois qui les séparait des piranhas. Muddy s’en approcha et jura à voix basse.

— Elle a raison, déclara-t-il. Ils sont en train de mordre de ce côté-là aussi. Il y a trop de sang dans l’eau, ça les rend complètement fous !

— Hein ? nasilla Grommell en roulant des yeux affolés, les mains toujours plaquées sur son nez. Vous croyez que la cloison pourrait céder ?

Philippa testa la solidité de l’écluse et fronça les sourcils en disant :

— Reste à savoir quels liens vont lâcher en premier : ceux de la cage ou ceux du barrage ?

-C’est le bouquet! se lamenta Grommell. Terminer en chair à poisson ! À mon âge ! J’aurais dû me douter qu’il m’arri-verait ce genre de tuile en venant ici.

La cloison continuait à trembler de façon inquiétante.

— Elle ne résistera plus très longtemps, déclara Muddy.

— Monsieur Grommell, essayez de démolir cette cage ! cria Philippa.

Le majordome obtempéra immédiatement et parvint à faire sauter deux barreaux.

— Faufile-toi vite, ma petite ! lança-t-il à la fillette.

Mais déjà Zadie la devançait. Bousculant Grommell sans vergogne, elle se glissa dans la brèche en toute hâte. Philippa la suivit, et toutes les deux se hissèrent sur le sol de la grotte tandis que les piranhas, ivres de sang, continuaient à s’acharner sur la cloison de bois.

— Elle va céder d’une seconde à l’autre, alerta Zadie en se tournant vers les deux hommes encore captifs. Dépêchez-vous de sortir, sinon vous allez vous faire dévorer tout crus !

— Allez-y, Muddy, souffla le courageux Grommell en tâchant d’élargir le passage pour son compagnon.

Le cuisinier s’extirpa à grand-peine de la geôle à moitié immergée et grimpa sur la berge. Sitôt sur pied, il empoigna à son tour les barreaux afin de les maintenir écartés, mais il était loin d’avoir la force peu commune de Grommell. Ce dernier arriva à passer la tête et les épaules mais resta coincé au niveau de la taille.

-Si vous n’aviez pas un si gros bide, vous seriez déjà tiré d’affaire, lâcha Zadie sans un brin de compassion pour l’Anglais.

—Je t’en donnerai, du gros bide! rouspéta Grommell en luttant pour se dégager.

Soudain, la cloison de séparation céda.

-Poussez, monsieur Grommell, poussez! l’encouragea Philippa.

Au prix d’un effort surhumain, le majordome se libéra de l’étreinte des barreaux et se hissa sur la terre ferme, échappant de justesse aux piranhas qui fonçaient droit sur lui. L’un d’eux parvint néanmoins à s’accrocher à ses basques et à lui mordre le derrière.

— Aïeououou ! hurla-t-il en s’échouant sur la berge.

Zadie se pencha pour étudier le poisson aux reflets métalliques qui refusait de lâcher le morceau de choix dans lequel il avait planté ses dents.

— Ne reste pas plantée là comme devant un aquarium et débarrasse-moi de ce cannibale ! tempêta Grommell.

— Oh ! Débrouillez-vous tout seul, rétorqua Zadie en tournant les talons, royalement indifférente à son triste sort.

De la pointe du pied, Muddy tenta de faire lâcher prise au piranha suspendu au volumineux postérieur de Grommell.

— Aïeououou ! s’égosilla le malheureux en sentant les dents s’enfoncer encore plus profondément dans sa chair.

Philippa s’empressa alors d’aller chercher la torche qui éclairait la caverne et passa rapidement la flamme sous la queue du poisson. Celui-ci se décrocha illico et heurta le sol avec un bruit mouillé.

Grommell poussa un soupir de soulagement et se massa la fesse en grimaçant de douleur :

— Merci, petite !

Il toisa le petit carnassier qui persistait à claquer des mâchoires dans le vide et, d’un coup de pied vengeur, l’envoya valser à travers la grotte.

— Vilaine bête ! vitupéra-t-il.

— À mon humble avis, ce poisson doit penser exactement la même chose de vous, lui dit Zadie.

L’homme lui jeta un regard furibond avant d’ajouter:

— En tout cas, nous voilà tranquilles.

— Ça m’étonnerait, poursuivit la chipie. Avec les braillements que vous avez poussés, les Indiens ne vont sûrement pas tarder à rappliquer.

— Désolé, princesse, je ne suis qu’un être humain.

— Inutile de me le rappeler, je m’en suis déjà aperçue.

Muddy courut à l’entrée de la caverne et observa le village en contrebas. Zadie avait vu juste: un groupe de guerriers armés de lances et d’arcs étaient en train de gravir le chemin dans leur direction.

— Il faut trouver une solution avant qu’ils n’arrivent ! cria-t-il aux autres.

Philippa s’empressa de dénouer le sac dans lequel était enfermé Patrac, pieds et poings liés.

— Son tatouage paralysant est notre seule chance, dit-elle. Les Indiens n’oseront rien tenter tant qu’ils courront le risque d’y être exposés.

Elle délivra Patrac de son bâillon.

— Merci, mademoiselle, souffla le guide.

— Comment vous sentez-vous ?

— Un peu patraque…

— À question stupide, réponse stupide, ironisa Zadie.

— Mais ça ira mieux dans un moment, ajouta Patrac.

— Dis-lui d’aller montrer son bide, et vite ! reprit Zadie.

Et elle se mit à faire des claquettes pour calmer son impatience. Patrac souleva son T-shirt et déclara d’un ton navré :

— Ça ne servira à rien, regardez : avant de m’enfermer dans ce sac, les Xuanacs se sont protégé les yeux, puis ils m’ont badigeonné le ventre de latex — une substance blanchâtre et terriblement collante sécrétée par les hévéas. Il faudrait des heures pour tout enlever !

— Ça tombe vraiment mal, commenta Philippa. Même si on allume un feu, on mettra bien une heure avant de récupérer nos pouvoirs de djinns, Zadie et moi.

—Je ne voudrais pas avoir l’air d’enfoncer une porte ouverte, mais je te signale qu’on n’a pas une heure devant nous, souligna Zadie.

Elle poussa un cri et se baissa précipitamment en voyant une flèche fendre l’air dans leur direction.

— Elle a raison, dit Patrac. Nous devons sortir d’ici coûte que coûte. C’est notre seule chance.

— Si seulement Pizarro et son armée pouvaient débarquer pour donner une bonne leçon à ces Xuanacs de malheur ! pesta Zadie.

Philippa ramassa la torche et inspecta le fond de la caverne.

— Venez voir ! s’écria-t-elle. Je crois avoir trouvé une issue.

Elle approcha la flamme de la paroi rocheuse, mettant en

évidence une faille au creux de laquelle on apercevait une sorte d’escalier naturel. Philippa s’y engagea, et les autres la suivirent sans discussion.

En bas des marches, Philippa frotta la torche contre le roc afin d’y laisser une marque de suie.

— Au cas où nous devrions retrouver notre chemin, précisa-t-elle.

— A moins de vouloir terminer dans la marmite des Xuanacs, je ne vois pas pourquoi on repasserait par ici, répliqua Zadie.

— Rien ne prouve qu’ils soient cannibales, argua Philippa.

Elle se rappela soudain qu’elle s’était déjà trompée en affirmant qu’il n’existait plus de réducteurs de têtes en Amazonie et se tourna avec appréhension vers Patrac :

-…Si?

— Cannibales, pas vraiment, l’informa le guide après un moment d’hésitation. En fait, les Xuanacs aiment bien manger des piranhas qui ont été nourris de chair humaine. C’est la raison pour laquelle ils vous avaient placés dans ce bassin. Pour eux, il n’y a rien de meilleur qu’un piranha gavé à l’humain.

Ces paroles poussèrent le petit groupe à accélérer le pas, même s’il n’y avait rien d’inquiétant pour l’instant.

— Pourquoi est-ce qu’ils ne nous suivent pas? s’étonna Grommell qui jetait sans cesse des regards derrière lui.

Avant de quitter la grotte, le majordome avait pris soin de ramasser le coffret contenant le crâne de Pizarro, histoire de ne pas se faire gronder une fois de plus par Nemrod - en admettant qu’il le revoie un jour.

- Parce que nous avons emporté la seule torche disponible, lui répondit Philippa tout en marquant la roche d’un nouveau repère. Ils se lanceront probablement à notre poursuite dès qu’ils se seront procuré de la lumière.

Ils continuèrent à s’enfoncer dans les méandres souterrains, puis longèrent un chemin abrupt qui les mena à une vaste caverne au plafond hérissé de stalactites. Après l’avoir traversée, ils débouchèrent sur une autre caverne encombrée d’une forêt de stalagmites. Encore plus bas, ils découvrirent une troisième caverne où se mêlaient à parts égales stalactites et stalagmites. Ces concrétions étincelantes formaient un décor fantastique où tout n’était qu’ombres et reflets. La torche n’en éclairait qu’une infime partie et, pour la première fois depuis leur évasion, les cinq compagnons se sentirent soudain oppressés par le silence et l’ambiance sépulcrale qui régnaient dans ces lieux. En outre, il n’avait échappé à personne que la torche s’amenuisait de minute en minute et qu’ils seraient bientôt plongés dans une obscurité totale et glaciale.

— Moi qui espérais trouver quelque chose à brûler, c’est raté, constata amèrement Philippa tandis que le petit groupe s’engageait en file indienne dans une nouvelle galerie.

Elle trempa le doigt dans une mare au creux d’un rocher et en goûta l’eau du bout des lèvres.

- Pff ! persifla Zadie. Je te signale que les plantes et les arbres poussent rarement sous terre.

—Je pensais plutôt à des gisements minéraux genre pétrole, soufre ou charbon, précisa Philippa.

— Elle en connaît un rayon, hein ? railla Grommell en lorgnant Zadie avec malice.

— En attendant, si on ne trouve pas de « gisements minéraux», comme dit notre experte en géologie, il va falloir rebrousser chemin, rétorqua Zadie sur le même ton. Je préfère encore affronter les Xuanacs en plein air plutôt que tourner en rond dans le noir jusqu’à épuisement total.

Par chance, Patrac avait emporté le sac dans lequel les Indiens l’avaient emprisonné. Il prit la torche des mains de Philippa et enroula la toile de jute à la base de la flamme.

— On pourra toujours brûler nos vêtements par la suite, dit-il.

— Histoire d’avoir encore plus froid que maintenant? riposta Zadie. Pas question ! Je donnerais n’importe quoi pour un bon bain chaud.

-Attendez une minute, dit Philippa. Un bain chaud… Oui… C’est ça. Il y a peut-être un moyen d’y remédier. Au manoir de M. Vodyannoy, John s’est fait attaquer par un fauve dans la chambre des ombres. Pour se défendre, il a pris une bûche dans le feu.

— Et alors ? fit Zadie en haussant les épaules.

— Tu ne comprends donc pas ? Il ne s’est pas brûlé la main. Pas une cloque, rien ! Si on fait pareil… Si on se frotte les mains dans la flamme de la torche, on arrivera peut-être à retrouver nos pouvoirs. Du moins, en partie.

— Tu as déjà tenté l’expérience ?

— Non, admit Philippa.

— Désolée, mais ça me paraît un peu tiré par les cheveux.

— Pourquoi ? Nous sommes des êtres de feu, ne l’oublie pas. Au pire on s’en tirera avec les doigts roussis, c’est tout.

Soudain, l’écho d’une clameur sauvage se répercuta dans le lointain. Les Xuanacs étaient de nouveau sur leur traces.

- Dépêchez-vous ! ordonna Muddy tout en ôtant son T-shirt afin d’alimenter la torche.

- Écoute, reprit Zadie en regardant Philippa. Après tout, tu n’as pas besoin de moi, tu n’as qu’à le faire toute seule.

- D’accord, je m’en charge.

Philippa s’assit par terre, retroussa ses manches et fit craquer ses jointures, tel un magicien s’apprêtant à réaliser un tour de magie.

Patrac prit place face à elle et lui présenta la flamme en disant :

— Vous êtes sûre de vous, mademoiselle? Ce feu n’est pas bien vif mais il est quand même archi-brûlant !

Philippa lui donna raison, surtout sur le premier point : le T-shirt se consumait rapidement, et la flamme ne durerait jamais assez longtemps pour lui permettre de réaliser son projet. Il aurait fallu un véritable feu de bois. Oui, mais par quel moyen ?

— Attends un peu, intervint Grommell qui avait deviné les pensées de la fillette. Pourquoi on ne brûlerait pas ça ?

Il posa le coffret dont il avait la charge et le vida de son contenu.

— Bonne idée, approuva Zadie.

Philippa, quant à elle, parut envisager cette solution avec une certaine réticence.

—Je ne sais pas, murmura-t-elle en contemplant l’objet d’un œil perplexe.

— Ce n’est qu’une vieille boîte, insista Zadie. Quel mal ça peut faire ?

- Entendu, finit par dire Philippa. Allez-y, Patrac.

Le guide enflamma le coffret à l’aide de la torche. Une épaisse fumée ne tarda pas à se dégager du bois. Peu après jaillit une petite flamme vert clair. Prête à se concentrer, la jeune djinn prit une profonde inspiration, mais une horrible odeur d’œuf pourri se répandit alors dans l’atmosphère confinée de la grotte. Philippa agita sa main en éventail en faisant la grimace.

— Ce bois contient probablement du cinabre, lui apprit Grommell. D’où la puanteur que nous sentons.

Philippa hocha la tête en silence et offrit sa main au feu.

— Aïe, aïe, aïe ! ne put s’empêcher de gémir Muddy.

— Taisez-vous, lui ordonna le majordome. Elle est en pleine concentration, il ne faut pas la déranger.

Philippa garda sa main au-dessus de la flamme sans broncher. Alors qu’un humain aurait vu sa peau rougir et se cloquer au contact d’une telle chaleur, la sienne demeura intacte. De plus, l’expérience n’était pas désagréable. Elle ne ressentait dans les doigts qu’un léger fourmillement, comme sous l’effet d’une faible décharge électrique. Pour accélérer le processus, elle joignit alors les deux mains et les passa lentement au-dessus de la flamme verdâtre. Puis elle ferma les yeux et se représenta mentalement la chaleur gagnant peu à peu le reste de son corps, coulant dans ses veines et jusque dans ses moindres vaisseaux, atteignant le tréfonds de son être. Ce ne fut hélas pas suffisant. Ses dons de djinn se soustrayaient à sa volonté.

— Ça ne marche pas, marmonna-t-elle avec déception. Zadie, donne-moi vite la main. On va tenter une djinncanta-tion en alliant ton pouvoir au mien. Allez, grouille !

— D’accord, mais qu’est-ce qu’on va demander ?

— Le moyen de sortir d’ici, bien sûr !

Pour une fois, Zadie obéit sans discuter. Les mains fermement unies au-dessus du feu, les deux jeunes djinns se mirent à guetter l’étincelle intérieure, signe annonciateur du retour de leurs pouvoirs.

Mais au lieu d’être soutenue dans ses efforts, Philippa se sentit soumise à la volonté de Zadie, laquelle formula son vœu la première. Se sachant exaucée, Zadie lâcha la main de son amie et se leva d’un bond en criant :

— Non, je ne voulais pas dire ça !

Au même moment, Philippa profita d’un bref éclair de pouvoir et souhaita ardemment une lampe électrique — ce qu’elle obtint instantanément. C’était un vœu plutôt minable et la lampe en question ne prodiguait qu’un maigre éclairage. Mais c’était tout ce que Philippa avait pu soutirer avec le peu d’énergie que lui avait laissé Zadie. Un autre souhait, supérieur au sien, l’avait emporté, annihilant tout le pouvoir que Zadie et elle avaient réussi à emmagasiner à la chaleur de la flamme verte.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Philippa.

— Ça m’a échappé, je n’ai pas eu le temps de me corriger, lui répondit Zadie d’un ton sincèrement navré.

— D’accord, mais qu’est-ce que c’était ?

— Ce n’est pas de ma faute, je t’assure ! C’est parti tout seul. Sans doute un vœu en suspens qui date d’un moment. On appelle ça un cas de réalisation à retardement.

— Tu vas me dire ce que tu as souhaité, oui ou non ? s’impatienta Philippa.

— Impossible, je ne m’en souviens pas.

— Ah, bravo ! rouspéta Grommell.

Il désigna le coffret réduit en cendres. Les flammes s’étaient éteintes et, de toute évidence, il n’y avait aucun espoir de ranimer le feu.

— Il s’est passé quelque chose, reprit Philippa. J’ai senti une décharge d’énergie. Je suis sûre que notre pouvoir a agi et qu’un vœu a été exaucé. Un vœu de taille, qui plus est.

— Euh… je crois avoir deviné la nature de son vœu, dit Patrac en désignant quelque chose derrière elles.

Pizarro, le terrible conquistador, n’était plus réduit à un simple crâne aux dents déchaussées et jaunies. Il apparaissait à présent sous les traits d’un homme de haute stature, la soixantaine, le visage émacié encadré d’une courte barbe grise. Il était coiffé d’un vieux casque en acier et vêtu d’un plastron d’armure passablement cabossé, mais l’épée qui pendait à son côté était encore bien affilée. Son apparition causa un rude choc à Patrac et aux autres. Le pire, c’est que Pizarro n’était pas seul : des dizaines de cavaliers envahissaient peu à peu le souterrain.

— Ma parole, c’est une véritable armée ! souffla Philippa.

— Bon sang de bonsoir! s’exclama Grommell. Ça y est, je m’en souviens. Tout à l’heure, quand les Xuanacs ont commencé à nous tirer dessus dans la caverne, j’ai entendu cette petite sotte de Zadie dire: «Si seulement Pizarro et son armée pouvaient débarquer, ça leur ferait les pieds, à ces Indiens de malheur ! » Eh bien voilà, ils ont débarqué.

 


 

 

Chapitre 12

Il suffit de siffler

 

 

 

Pendant ce temps-là au campement, John remettait à son oncle le message que Virgile McCreeby avait adressé à Zadie par le truchement de Zotz, la chauve-souris. Nemrod parcourut le texte plusieurs fois de suite, puis le lut à voix haute :

Zadie,

Sache que nous apprécions vivement ton aide. Grâce à tes monstrueux animaux (mille-pattes, moustiques et serpent), l’expédition de Nemrod va sans doute prendre du retard et c’est tant mieux.

Cependant, n’oublie pas que Nemrod et Vodyannoy sont de puissants djinns. Ils risquent de te donner du fil à retordre.

Je suis soulagé de savoir que tu as apporté les Larmes du soleil, mais débrouille-toi pour t’emparer de la carte de Frank Vodyannoy à la première occasion. Ces deux éléments sont indispensables à la réussite de notre projet.

Virgile McCreeby.

— Vous voyez ? lança John. C’est bien ce que je disais.

- Oui, fit Nemrod d’une voix sombre. C’est déconcertant.

— Déconcertant ? Bel euphémisme ! En tout cas, ça explique pourquoi Zadie tenait tant à nous accompagner en Amazonie. Elle travaille pour McCreeby depuis le début.

— Ça m’en a tout l’air. En attendant, on ferait bien de vérifier si la carte de Frank est toujours là.

Virgile McCreeby était un mage anglais à qui Nemrod et son neveu avaient déjà eu affaire. Cet homme cynique et totalement dénué de scrupules s’était brouillé avec son fils, Finlay, que John considérait comme l’un de ses meilleurs amis mundusiens.

D’une main fébrile, le jeune djinn se mit à fouiller dans le sac à dos de M. Vodyannoy.

—Je ne la trouve pas, annonça-t-il.

— Espérons que Frank l’a gardée sur lui, enchaîna Nemrod. Mais je redoute le pire…

Il glissa le message de McCreeby dans sa poche, puis alla examiner les trois statues de pierre qui gisaient dans la fosse.

—Je crains que ce ne soient des Xuanacs, conclut-il après avoir étudié leurs pieds avec une attention particulière. Ils ont tous une scarification en forme de X sous les talons. D’après ce que m’a dit Patrac, c’est la marque distinctive de cette tribu. Elle leur permet de ne pas confondre leurs empreintes avec celles de leurs ennemis.

— Si c’est le cas, Philippa et les autres sont en grand danger, répliqua John. Il faut absolument partir à leur recherche.

Nemrod garda le silence.

— Ce sont des chasseurs de têtes, mon oncle ! Dépêchons-nous de nous mettre en route !

— Chaque chose en son temps, modéra Nemrod. D’abord, essayons de comprendre pourquoi nos amis n’ont pas été en mesure de se défendre malgré les trois djinns qu’ils comptaient dans leurs rangs.

— Facile à deviner, répondit John en montrant Hector du doigt. Le chien de Muddy avait mâchonné toutes les toiles de tente. Du coup, la pluie leur est tombée dessus pendant le terrible orage de la nuit dernière. Ils se sont réveillés trempés et incapables d’utiliser leur pouvoir à l’arrivée des Xuanacs.

— Cette explication est valable pour deux jeunes djinns comme ta sœur et Zadie, mais en ce qui concerne Frank, ça ne colle pas. Etant donné son âge et son expérience, il aurait fallu qu’il fasse sacrément froid pour l’empêcher d’agir !

— C’est vrai, admit John. Qu’est-ce qui a pu lui arriver ?

— À mon avis, il y a trois possibilités : soit il a abandonné ses compagnons, soit il a été assassiné, soit il a été neutralisé. Connaissant son courage et son intégrité, j’élimine d’emblée la première éventualité. Passons à la deuxième. Si les Xuanacs avaient tué Frank, ils auraient emporté sa tête en guise de trophée, et par conséquent nous aurions trouvé sa dépouille ici. Il ne reste donc plus que la troisième hypothèse : quelqu’un l’a privé de ses pouvoirs. Et ce quelqu’un ne peut être que Zadie. Elle comptait sans doute lui voler la carte.

L’oncle et le neveu inspectèrent la tente de M. Vodyannoy.

— Elle lui a peut-être appliqué un asservissement pendant son sommeil ? suggéra John.

— Non, il s’agit d’autre chose, répondit calmement Nemrod. AZERTYUIOP !

Aussitôt, une paire de gants en latex se matérialisa dans sa main. Nemrod les enfila, puis se baissa pour ramasser quelque chose sous le lit de camp.

—Je soupçonne fortement Zadie d’avoir empoisonné Frank, expliqua-t-il à John en lui montrant une petite grenouille jaune. Tu as devant toi une phyllobate terrible, l’une des plus redoutables créatures de la jungle péruvienne. Le venin qu’elle sécrète est mortel pour l’homme. Et, même si elle n’est pas de taille à tuer un djinn, nul doute que M. Vodyannoy aura été sérieusement intoxiqué s’il s’est trouvé en contact avec elle.

Nemrod relâcha la grenouille dans la nature et ôta ses gants avec précaution.

-Je n’aime pas beaucoup Zadie, c’est sûr, avoua John. Surtout depuis que je sais qu’elle est de mèche avec Virgile McCreeby. Cependant j’ai du mal à croire qu’elle ait pu faire une chose pareille. Elle vient d’une famille respectable. Je veux dire, elle appartient à un clan de bons djinns.

— Très juste, reconnut Nemrod. En admettant qu’elle soit responsable de cette horrible machination, je parierais ma chemise qu’elle a agi sous l’influence de McCreeby. C’est un mage très puissant, tu sais. Et de plus un hypnotiseur hors pair. Demandons à Frank, je suis sûr qu’il nous expliquera ce qui s’est réellement passé.

John regarda autour de lui en fronçant les sourcils :

— Vous voulez dire qu’il est ici ? Je pensais qu’il s’était fait capturer avec les autres !

— Non, ça m’étonnerait…

Nemrod fouilla rapidement dans le sac à dos de son ami et en sortit un ravissant flacon noir incrusté d’or.

-À mon avis il est là-dedans, annonça-t-il. Personnellement, c’est là que je me serais réfugié, ni vu ni connu, si j’avais été empoisonné par une phyllobate. Après une telle épreuve, c’était sa seule chance de survie. Je vais m’en assurer sur-le-champ.

Sur ce, Nemrod se volatilisa et pénétra dans le flacon Fabergé, laissant John seul au milieu du campement désert. Hector était reparti se cacher dans le sous-bois, de crainte de se faire à nouveau gronder pour avoir abîmé les tentes. Par désoeuvrement, John se mit à fouiller le sac à dos de Zadie dans l’espoir de découvrir d’autres messages qui l’éclaireraient sur les motifs de sa trahison ou qui lui apporteraient la preuve que cette chipie avait bel et bien été hypnotisée par McCreeby, ce dont il doutait encore.

Tout à coup, un sifflement puissant et harmonieux s’éleva dans le silence de la jungle. Le jeune djinn interrompit son inspection et se redressa tout ouïe, fasciné par l’ampleur et la musicalité exaltante de ces sons qui transformaient la clairière en un havre de beauté et de paix, comme sous l’action d’un merveilleux sortilège. John adorait siffler mais il était loin d’égaler une telle virtuosité. Qui pouvait bien siffler ainsi ? Sûrement pas un oiseau. Même les oiseaux de paradis étaient incapables de maîtriser une mélodie aussi subtile et de produire une architecture de notes aussi complexe, avec force trilles et trémolos à l’appui. Par ailleurs, on imaginait mal un Xuanac se livrer à ce genre de prouesse musicale. Alors qui ? Patrac ? Muddy ? Cette traîtresse de Zadie peut-être ?

John hésitait à rompre le charme, mais il se résolut finalement à crier :

-Hé ho! Qui est là?

Le mystérieux siffleur s’interrompit instantanément.

Machette en main, le garçon se tailla un passage à travers les broussailles et avança dans la forêt.

— Hé ho ! réitéra-t-il. Qui est là ? Montrez-vous !

Après avoir inspecté les alentours en vain, John finit par regagner le campement. Il tendit l’oreille, espérant entendre à nouveau ce sifflement quasi magique, mais il ne capta que le gazouillis confus d’innombrables oiseaux que venaient ponctuer les hurlements moqueurs de singes, les coassements rauques des grenouilles et le foisonnant bourdonnement des insectes qui s’activaient à la manière de minuscules jouets mécaniques. Certes, le jeune djinn aurait pu faire appel à ses pouvoirs, mais il ignorait comment formuler le vœu qui lui aurait permis de déterminer l’origine des sifflements. Ainsi que Mister Rakshasas se plaisait à le répéter : « Un souhait bien énoncé est à moitié exaucé. »

« Est-ce que j’ai rêvé ? » se demanda John. Dans un endroit aussi délirant que la forêt tropicale amazonienne, l’imagination va vite à vous jouer des tours : une brindille se transforme en insecte, une feuille en papillon, une liane en serpent et une branche tombée à terre en caïman. John avait même entendu parler d’un lézard capable de marcher sur l’eau et d’un poisson remontant à sa surface pour manger des fruits en pépiant comme un oiseau ! Il tendit l’oreille à nouveau. « Après tout c’était peut-être un oiseau», se dit-il. Certains avaient un plumage extraordinaire ; sans doute leur ramage était-il exceptionnel également? Malgré tout, le jeune djinn demeurait profondément troublé par la mélodie qu’il avait entendue. Il se remit à fouiller dans le sac à dos de Zadie afin de tromper sa nervosité et le sentiment de solitude qui l’étreignait.

John ne trouva pas d’autres messages signés Virgile McCreeby. Juste un petit carnet garni de fines feuilles jaune canari dont Zadie devait se servir pour sa propre correspondance. Tout au fond du sac, quelque chose attira soudain son attention : un pot de confiture renfermant trois disques dorés d’un diamètre légèrement inférieur à celui du couvercle. Après avoir ouvert le bocal, John en renversa le contenu sur le sol, puis il ramassa et soupesa l’un des disques. L’objet était lourd — très lourd — et épais comme deux ou trois pièces de monnaie superposées. Perplexe, le garçon resta agenouillé un moment devant les trois palets étalés devant lui. Apparemment il ne s’agissait ni de pièces, ni de médailles, ni de pendentifs. Chaque face portait l’effigie d’un Indien — ou plus probablement d’un Inca. L’un d’eux avait l’air particulièrement farouche.

— Tu as trouvé quelque chose ? s’enquit Nemrod au retour de son escapade dans la bouteille de M. Vodyannoy.

— Oui, regardez, lui répondit son neveu en exhibant le carnet jaune et les trois disques d’or.

À son tour, Nemrod en soupesa un au creux de sa paume.

—Je n’ai jamais vu d’or aussi lourd, murmura-t-il.

Puis il fit tourner l’objet entre ses doigts et examina le portrait estampillé de chaque côté.

— Supay, le dieu de la Mort, et Inti, le dieu du Soleil. Intéressant et plutôt inhabituel, ma foi.

— Comment ça ?

— D’associer la mort au soleil.

— Eh bien, le soleil c’est la vie, n’est-ce pas ? On a donc la vie d’un côté et la mort de l’autre, ça me paraît assez logique.

— Oui, c’est vrai, en convint Nemrod. Mais regarde bien: les trois disques s’emboîtent parfaitement, comme pour signifier que le soleil et la mort ne font qu’un. C’est cela qui est curieux. Je parie que ce sont les « Larmes du soleil » dont parlait Virgile McCreeby dans son message. Pour les Incas, l’or était la « sueur du soleil ».

— Plus la peine de se demander qui a cambriolé le musée Peabody, observa John. On sait qui a fait le coup, hein ?

— Par ma lampe, tu as raison ! J’avais oublié l’épisode de New Haven.

— Contrairement à ce qu’on pensait, ce n’est pas Manco Capac qui a volé ces trois disques.

— Non, il voulait simplement récupérer sa momie. L’auteur du forfait n’est autre que Zadie, c’est évident. Tout comme c’est elle qui a tenté d’assassiner M. Vodyannoy (Nemrod lança un coup d’œil à la bouteille Fabergé.) Frank m’a dit qu’il l’avait surprise dans sa tente, l’autre nuit. Zadie a prétendu qu’elle était somnambule. Sur l’instant, Frank n’y a pas prêté attention, mais après réflexion, il m’a affirmé qu’elle portait des gants. On peut donc en déduire que c’est elle qui a placé la grenouille dans le lit de Frank.

— À propos, comment va-t-il ? s’enquit John.

— Pas fort, répondit son oncle d’une voix soucieuse.

— Il faudrait peut-être le conduire à l’hôpital, non ?

— Pour quoi faire ? Les hôpitaux sont destinés aux humains, John, pas aux djinns. Surtout aux djinns dans un état aussi grave. Non, seuls le repos et la chaleur lui permettront de s’en remettre. Mais ce sera long. Il devra rester cloîtré dans sa bouteille pendant plusieurs semaines avant de recouvrer ses forces. Autant dire que nous ne sommes pas près de revoir ce cher vieux Frank ! Pour lui, l’expédition est terminée.

— Et cette fameuse carte, il l’a toujours ?

— Malheureusement non.

— Alors c’est Zadie qui doit l’avoir.

— J’en ai peur, oui. Mais je reste persuadé qu’elle s’est fait hypnotiser. Qu’elle soit voleuse, à la rigueur… mais meurtrière, sûrement pas ! Sur ce point, Frank est de mon avis.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? voulut savoir John. Sans la carte, on n’arrivera jamais à retrouver l’emplacement de l’Œil de la forêt.

Nemrod se tapota le front :

— Ne t’inquiète pas pour ça : je l’ai déjà mémorisée.

— Bravo, mon oncle !

— Autre chose, John : as-tu gardé le tube qui contenait le message apporté par la chauve-souris ?

— Bien sûr.

John plongea la main dans sa poche et tendit l’objet à Nemrod.

— Parfait ! lança Nemrod.

Puis il sortit un stylo et s’empara du petit carnet jaune.

— Nous allons envoyer un message à McCreeby en lui faisant croire qu’il provient de Zadie, expliqua-t-il à son neveu. Son écriture est assez simple à imiter : elle n’utilise que des majuscules !

— Oui. En plus, elle met des ronds à la place des points sur les i et des fioritures ridicules partout !

— Cela dénote un manque d’assurance, voire une certaine immaturité confinant à l’idiotie, analysa Nemrod. L’abus des majuscules est aussi grave que leur omission. Sauf pour les alphabets comme l’hébreu, par exemple, qui ne comportent aucune lettre capitale.

— Regardez : parfois elle dessine des petits coeurs à la place des ronds, observa John. Elle est amoureuse ou quoi ?

— Possible, répondit Nemrod d’un air pensif. Si tel est le cas, ce serait une preuve supplémentaire de son hypnotisation.

— Qu’est-ce que vous comptez écrire à McCreeby ?

— Que nous sommes tous morts. Ce genre d’information devrait lui donner un excès de confiance. Il n’hésitera pas à révéler à Zadie l’endroit où il se trouve actuellement, de façon qu’elle puisse le rejoindre.

John sourit et, tandis que Nemrod rédigeait son message, il essaya de ne pas penser au fait que sa sœur, Grommell, Patrac et Muddy — et Zadie elle-même — étaient aux mains des Xuanacs. Pour se distraire, il se mit à siffler, essayant de reproduire la mélodie ensorcelante qu’il avait entendue peu de temps auparavant.

Tout en continuant d’écrire, Nemrod lança sur un ton de reproche :

— Mon cher neveu, Patrac ne t’a-t-il pas mis en garde ? On ne doit jamais, jamais siffler dans la jungle ! Il paraît que, si par malheur l’air qu’on siffle vient à s’accorder à celui d’el Tunchi, celui-ci apparaîtra et t’infligera d’horribles tourments.

À ces mots, John ravala son sifflet :

— C’est qui, el Tunchi ?

— L’esprit protecteur de la forêt, lui apprit son oncle. Un être malicieux, pour ne pas dire méchant. Une sorte d’esprit frappeur, mais en dix fois pire. Enfin, c’est ce qu’on prétend. Alors à partir de maintenant, sois prudent, John. Compris ?

Nemrod leva les yeux : —John ? Où es-tu passé ? John avait disparu !

 


 

 

Chapitre 13

Le retour des conquistadors

 

 

 

Grommell avait vu juste en disant que Francisco Pizarro et son armée venaient de débarquer. À cause du souhait que Zadie avait formulé à la légère, la grotte souterraine où s’était réfugié le petit groupe après son évasion du village des Xuanacs était à présent envahie par cent soixante-huit fantassins, soixante-deux cavaliers et plusieurs prêtres catholiques. Ces chiffres correspondaient très exactement à l’effectif des troupes de Pizarro lors de la conquête du Pérou en septembre 1532.

Le manque de lumière ne semblait pas gêner les Espagnols. C’est précisément parce qu’ils venaient des ténèbres qu’ils se mouvaient avec autant d’aisance dans l’obscurité. De toute évidence, ils paraissaient déterminés à exaucer la seconde partie du vœu de Zadie : donner une bonne leçon aux Xuanacs. Et comme ces conquistadors endurcis ne connaissaient qu’une seule forme de pédagogie, ils fourbissaient déjà leurs armes, prêts à rejouer la scène de la bataille sanglante qu’ils avaient jadis livrée contre les Incas. À cette différence près que, cette fois, ce seraient les Xuanacs qu’ils passeraient au fil de l’épée. Quant à l’issue du combat, elle ne faisait aucun doute. Etant donné que la maigre armée de Pizarro avait remporté la victoire haut la main face aux cent mille soldats de l’empire inca, les quelques centaines de guerriers Xuanacs ne faisaient pas le poids.

— Il faut absolument les empêcher de se battre, dit Philippa à Zadie. Ces malheureux Xuanacs n’ont pas l’ombre d’une chance. Pizarro et ses hommes vont les massacrer, tout comme ils ont massacré les Incas.

— Ces malheureux Xuanacs? ricana Zadie. Redescends sur terre, ma pauvre fille ! Je te rappelle que ces malheureux Xuanacs, comme tu dis, voulaient nous faire dévorer par des piranhas. Et puis, n’oublie pas que ce sont eux qui ont réduit la tête de Patrac après je ne sais combien d’années de torture. (Elle se tourna vers le guide et quêta son approbation du regard.) Dites-lui donc ce que vous pensez des Xuanacs, Patrac !

L’homme gratta son minicrâne avec embarras.

— Ils me rendent malade, déclara-t-il.

Cependant, Patrac n’était pas vindicatif. À la vue des Espagnols et de leurs lourdes cuirasses, il réalisa que les Xuanacs, à demi nus et faiblement armés, étaient perdus d’avance.

— Les Xuanacs sont des sauvages, c’est sûr, reprit-il. Les Jivaros aussi. Dans l’ensemble, les Indiens le sont tous plus ou moins, même les Prozuanacs. Mais les Xuanacs sont avant tout des ignorants. Ils ne méritent pas de se faire exterminer par une bande de conquistadors assoiffés de sang. Allez parler à Pizarro, mademoiselle Zadie. Essayez de le convaincre. Ce combat serait trop inégal.

— Pas question, rétorqua Zadie. Je le répète : les Xuanacs ont besoin d’une bonne leçon. Que les Espagnols leur bottent les fesses, ça leur apprendra !

—J’ai l’impression qu’ils ne se contenteront pas de leur botter les fesses, objecta Grommell. Il suffit de les regarder pour comprendre qu’ils ont autre chose en tête.

— Pff ! Vous dramatisez, comme d’habitude.

Pizarro et ses hommes étaient à présent agenouillés. Les prêtres, crucifix en main, leur donnaient la bénédiction.

— Toujours le même cinéma! s’emporta Grommell. Dès que les hommes s’apprêtent à s’entretuer, ils sont persuadés que c’est la volonté de Dieu. Quelle idiotie ! Comme si Dieu avait quelque chose à voir là-dedans ! En tout cas, ça m’étonnerait qu’il apprécie de voir les gens s’étriper en son nom.

— Grommell a raison, dit Philippa. Nous devons intervenir.

— Ah oui ? riposta Zadie. Et comment ?

— C’est ton problème. Après tout, c’est toi qui as déclenché tout ça. À toi de réparer tes bêtises.

Zadie secoua la tête avec obstination :

— Fais ce que tu veux, moi je m’en lave les mains. Je persiste à croire que vous exagérez, tous autant que vous êtes. Je n’ai jamais souhaité un massacre, juste une bonne leçon.

Philippa serra les poings. L’attitude de Zadie l’exaspérait. À nouveau, elle regretta de lui avoir demandé de se joindre à l’expédition. John avait raison. Elle aurait mieux fait de l’écouter. Elle se jura de suivre les conseils de son frère la prochaine fois — en admettant qu’il y ait une prochaine fois.

— D’accord, finit-elle par dire. Dès que Pizarro aura terminé ses prières, j’irai discuter avec lui.

Philippa ne parlait pas espagnol, et il y avait fort à parier que Pizarro ne comprenait pas un traître mot d’anglais, mais elle était convaincue qu’ils pourraient néanmoins communiquer. Lors de sa récente rencontre avec la réincarnation de Marco Polo, le célèbre voyageur italien lui avait appris que la mort était un passeport international. « Quand on passe de vie à trépas, lui avait-il confié, tous les mystères se trouvent résolus. Y compris celui des langues étrangères. »

Lorsque Philippa se présenta devant lui et déclina son identité, le vieux conquistador s’inclina courtoisement :

— Senorita, je suis fort honoré.

Il zézayait légèrement mais s’exprimait avec l’assurance d’un homme habitué à être obéi.

Philippa, assez intimidée, lui rendit son salut.

— Don Francisco, amorça-t-elle tout en choisissant les termes qui convenaient à ce haut dignitaire. Votre nom est célèbre… Vous êtes sans doute le personnage le plus illustre du Pérou. Et, bien sûr, une des figures marquantes de… euh… l’Histoire.

À ces mots, Pizarro s’inclina à nouveau.

— Seulement voilà, poursuivit Philippa, je crains qu’il n’y ait une légère erreur. Cela est entièrement de notre faute et je vous prie d’accepter nos plus humbles excuses mais, voyez-vous, il se trouve que nous n’avons pas du tout besoin de vous pour donner une leçon aux Xuanacs. Aussi je vous demande de les laisser tranquilles et de retourner d’où vous venez. »

—Je ne comprends pas, objecta le fameux conquistador. Vous avez bien formulé un vœu, n’est-ce pas ? Sachez que nous ne serions jamais venus ici sans y avoir été invités.

— Oui, c’est vrai, je l’admets. Mais la personne qui a énoncé ce vœu n’a pas réfléchi aux conséquences. Même les djinns peuvent se tromper, vous savez.

—Je regrette: un vœu est un vœu. C’est un peu comme lorsqu’on renverse du bon vin par terre ; ensuite, il est trop tard pour le remettre dans la bouteille. J’aimerais sincèrement vous donner satisfaction, senorita, mais c’est hélas impossible. Sauf si vous le souhaitez, évidemment. Puisque vous êtes un djinn, cela changerait tout.

— Mais je ne souhaite que ça! insista Philippa. Comme nous tous ici présents.

Pizarro jeta un regard circulaire, puis haussa les épaules et déclara :

— Cependant, moi et mes hommes sommes toujours présents, n’est-ce pas ? Pardonnez-moi, ô grand djinn, mais si vous souhaitiez réellement notre départ, nous ne devrions plus être ici. Votre pouvoir aurait dû agir, non ?

— En effet, vous avez entièrement raison, reconnut Philippa. Mais permettez-moi de vous expliquer: les djinns sont des êtres de feu et, comme il fait un peu froid dans ce souterrain, notre pouvoir s’en trouve affecté. Nous avons même été obligés de brûler le coffret qui renfermait votre crâne afin de nous réchauffer, le temps de formuler le vœu qui a motivé votre arrivée. Je le répète, c’était une regrettable erreur, mon amie a parlé trop vite. Je reconnais que les Xuanacs ne sont pas des plus sympathiques, mais nous ne leur voulons aucun mal. Tout ce que je vous demande, c’est d’attendre un peu avant de prendre des mesures trop… euh… draconiennes.

— Autrement dit, renoncer à leur donner une bonne leçon, c’est cela ?

— Exactement, répondit Philippa, soulagée de voir que Pizarro revenait à de meilleures dispositions. Je savais que je pouvais compter sur votre compréhension, Don Francisco. Dès que nous aurons recouvré nos pouvoirs, nous ferons en sorte que tout rentre dans l’ordre et…

— Désolé, mais en tant que djinn, vous êtes mieux placée que quiconque pour savoir qu’un souhait doit être résilié en bonne et due forme. Autrement dit, par un second, troisième ou quatrième vœu.

— En temps normal, oui. Mais ne pourriez-vous pas faire une exception, rien que pour cette fois ? S’il vous plaît !

— Ma chère senorita, déclara Pizarro sur un ton presque gentil. Ce n’est pas moi qui ai établi les règles, c’est vous. Ou plutôt vos ancêtres, si je ne m’abuse.

Lassée de ces tergiversations, Philippa tapa du pied :

— Vous n’avez tout de même pas l’intention de tuer ces gens ?

— C’est la procédure habituelle, répondit l’intraitable conquistador.

— Hein ? s’indigna Grommell. Tous ?

-Oui.

— C’est un peu excessif, vous ne trouvez pas ?

— Peut-être, mais c’est ainsi. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais retourner auprès de mes hommes. Nous avons du travail.

— Attendez ! s’écria Philippa en désespoir de cause. Si vous tenez à leur donner une leçon dont ils se souviendront, il faut bien qu’il y ait des survivants. C’est logique, non ?

— C’est vrai, lui concéda Pizarro. Nous en épargnerons donc quelques-uns.

— Au moins les femmes et les enfants, je vous en supplie.

Pizarro prit un air offusqué :

— Voyons, senorita, nous ne sommes point des barbares !

— L’histoire a pourtant démontré le contraire, marmonna Philippa en se détournant.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? lui demanda Grommell à voix basse.

— Remonter à l’air libre et nous réchauffer le plus vite possible afin d’éviter un carnage.

Mais déjà les cavaliers s’engageaient dans la galerie qui menait à la surface, empêchant le petit groupe de revenir sur ses pas.

— Il va falloir trouver une autre issue, décréta Philippa en ramassant la lampe de poche. Venez, il n’y a pas une minute à perdre !

De son côté, Zadie s’empara de la torche qui brûlait encore faiblement. Elle avait un autre plan en tête.

Philippa prit Zadie par la main et l’entraîna dans le premier souterrain susceptible de les conduire hors de la caverne. Au bout de quelques mètres, Zadie s’arrêta net.

—Je n’irai pas plus loin, annonça-t-elle, plantée comme un stalagmite. Tu fais n’importe quoi, Philippa. Si ça se trouve, ce tunnel ne mène nulle part !

Philippa pointa le faisceau de la lampe devant elle. La lumière dérangea une nuée de chauves-souris qui foncèrent droit sur les cinq fugitifs. Ils se jetèrent tous au sol, hormis Philippa. Malgré la puanteur que dégageaient les fientes des chiroptères, elle sentit passer un souffle frais sur son visage.

— Fais-moi confiance, Zadie. Je suis sûre qu’on va bientôt déboucher à l’air libre.

— Ben voyons! Continue par là si ça te chante, moi, je repars en sens inverse. Avec Pizarro et sa troupe. Pendant que vous continuerez à tourner en rond comme de stupides taupes, je me dorerai tranquillement au soleil en attendant que mes pouvoirs reviennent.

— Tu ne vas tout de même pas rejoindre Pizarro !

— Ecoute, je commence à étouffer dans cet endroit. Je vais devenir folle si je ne sors pas !

Pour une fois, Zadie ne mentait pas. Àl’ instar de tous les djinns, elle souffrait de claustrophobie — et ce pour des raisons historiques et héréditaires. En effet, les mundusiens avaient si souvent enfermé des djinns dans de prétendues lampes magiques, que ceux-ci avaient développé une crainte maladive des espaces clos. Cependant, Zadie avait d’autres motifs, beaucoup moins avouables, de regagner la surface au plus vite. Maintenant qu’elle avait en poche la carte indiquant l’itinéraire pour atteindre l’Œil de la forêt, elle avait hâte d’entrer en contact avec Virgile McCreeby. Certes, elle n’était pas en mesure de lui remettre les Larmes du soleil puisqu’elle les avait laissées dans son sac à dos, mais elle n’y pouvait rien. De toute façon, McCreeby trouverait forcément le moyen de récupérer les trois disques d’or. Après tout, c’était un mage, et les mages sont toujours pleins de ressources.

— Il faut qu’on reste groupés, Zadie, insista Philippa. Partir seule de ton côté, ce n’est pas une bonne idée.

— Ah oui ? Eh bien, tant pis, riposta Zadie en tournant les talons. Au revoir et bonne chance !

Sur ce, elle disparut dans les ténèbres.

— Zadie, reviens ! cria Philippa.

— Bah ! Laisse-la donc, se contenta de dire Grommell qui était trop diplomate pour exprimer le fond de sa pensée, à savoir qu’il était bien content d’être débarrassé de cette jeune péronnelle.

A contrecœur, Philippa poursuivit son chemin en compagnie du majordome, de Patrac et de Muddy. Ils débouchèrent bientôt dans une grotte aux parois incrustées de cristaux jaunes étincelants. Dans un coin, une maigre source se déversait goutte à goutte dans une cuvette également tapissée de cristaux jaunes. Philippa trempa ses doigts dedans. L’eau était presque brûlante, mais il n’y en avait pas assez pour lui permettre de recouvrer ses pouvoirs. À tour de rôle, les quatre compagnons en burent quelques gorgées avant de quitter les lieux par la seule issue qui se présentait à eux. En l’occurrence, un étroit boyau qui semblait s’enfoncer encore plus profondément sous terre.

Au fur et à mesure de leur progression, le léger courant d’air qu’ils sentaient souffler sur leurs joues se transforma en une franche brise. Convaincus d’être sur la bonne voie, ils pressèrent le pas et arrivèrent finalement au bord d’un gouffre circulaire d’où s’échappaient de puissantes émanations sulfureuses, qui semblaient provenir des entrailles mêmes de la Terre

et s’élevaient le long d’une haute cheminée naturelle au bout de laquelle on apercevait vaguement la clarté du jour. Intuitivement, Philippa comprit qu’il s’agissait là du puits d’où Manco Capac et ses sept frères et sœurs djinns avaient jadis émergé afin de régner sur l’empire inca. Il n’y avait malheureusement aucun moyen de traverser ce gouffre large d’une vingtaine de mètres.

— Voilà donc la source du courant d’air que nous sentions, dit Grommell avec consternation. Nous sommes coincés ; il ne nous reste plus qu’à faire demi-tour. Oh, je ne t’en veux pas, Philippa, ce n’est pas ta faute. Nous avions tous l’espoir de trouver une autre issue. N’est-ce pas, Muddy ?

— Oui, c’est vrai, répondit le cuisinier.

— Zadie avait raison, déclara Philippa. Dire qu’on a fait tout ce chemin pour rien, c’est vraiment rageant !

Elle leva les yeux en direction du petit rond de lumière qui se dessinait au-dessus de leur tête.

—Je suppose que c’est la surface qu’on aperçoit là-haut, lâcha-t-elle.

— Sans doute, acquiesça Patrac.

— À votre avis, combien mesure cette cheminée ?

Patrac fit la moue, la tête inclinée de côté :

— Environ deux cents, deux cent cinquante mètres… peut-être même plus. En tout cas, c’est une sacrée hauteur !

Il gratta la paroi jaunâtre et en décrocha un morceau :

— Impossible d’escalader, la roche est trop friable.

D’un geste rageur, il lança la pierre dans le gouffre. Au lieu de tomber, celle-ci se trouva portée par le courant d’air chaud et littéralement propulsée hors de la cheminée !

Devant ce phénomène inattendu, Philippa eut une idée.

— Ça me rappelle un documentaire que j’ai vu à la télé, dit-elle. Un homme se lançait en chute libre du haut d’un gratte-ciel new-yorkais et il était capable de planer un bon moment avant d’ouvrir son parachute à la dernière minute. De la même manière, on le voyait aussi plonger dans des précipices et atterrir tout en douceur. On pourrait peut-être faire pareil ? Sauf que ce serait une ascension libre au lieu d’une chute libre. Autrement dit, on monterait au lieu de descendre.

— Tu voudrais qu’on se jette dans ce gouffre sans parachute ? s’effara Grommell.

— Oui. Ou plutôt : qu’on profite du courant chaud pour s’élever jusqu’à la surface.

— C’est de la folie ! répliqua le majordome en s’asseyant sur un gros bloc de roche en bordure du gouffre.

— Non, je ne crois pas, insista Philippa. La chaleur monte. Si on s’appuie sur l’air, on montera aussi.

—Je te ferai remarquer que nous ne sommes pas légers comme des plumes, ma petite. En ce qui me concerne, je pèse plus de cent kilos. Tu penses vraiment que ce courant, aussi chaud soit-il, me ferait flotter comme une bulle de savon ?

—Je vois que vous commencez à saisir le principe, monsieur Grommell. Ecoutez, je parie que le rocher sur lequel vous êtes assis est nettement plus lourd qu’une plume. On n’a qu’à le jeter dans le gouffre, on verra bien ce qui passe.

— Bonne idée, dit Muddy.

— Vous êtes aussi givré qu’elle! lui reprocha Grommell. Et vous, Patrac, qu’en pensez-vous ?

— Ça me paraît insensé, répondit le microcéphale. Mais après tout, on n’a rien à perdre. Tentons l’expérience, on discutera ensuite, d’accord ?

— Ce sera sans moi, maugréa Grommell.

Malgré tout, il se leva et aida Patrac à rouler le rocher jusqu’au bord du précipice.

— Il pèse son poids, hein ? souffla le guide.

Le retour® des conquistadores

— Reste à savoir combien, mon cher. C’est la question à soixante-quatre mille dollars !

— Vous êtes au-dessous du tarif, intervint Muddy qui était resté en retrait, faute de place pour participer à la manœuvre. Je trouve que notre vie vaut nettement plus !

— À mon avis, il doit faire dans les cinquante kilos, estima Patrac qui, en dépit de sa petite tête, avait un excellent sens de la mesure.

— Au bas mot, oui ! renchérit Grommell. Bon. Vous êtes prêt ? Allons-y !

Après une profonde inspiration, les deux hommes soulevèrent le rocher et le balancèrent de toutes leurs forces dans le gouffre. À leur grande stupeur, la colonne d’air chaud s’en empara et l’éjecta par la cheminée comme une vulgaire boulette de papier.

— Eh bien, je crois que la preuve est faite, en conclut Philippa. Vous êtes convaincu, monsieur Grommell ?

— Si tu espères me voir faire le saut de l’ange, détrompe-toi, s’entêta le bonhomme. J’ai toujours détesté ce genre d’exercice quand j’étais dans l’armée britannique. Et encore, j’avais un fichu parachute sur le dos !

— Vous avez donc de l’entraînement, souligna la fillette.

— Pour sauter d’un avion, oui. Pas pour me jeter dans un puits sans fond. Je suis un majordome, ma petite, pas un trompe-la-mort. Imagine que l’air nous projette contre la paroi de la cheminée et qu’on perde connaissance, hein? Et même si on arrive sans encombre jusqu’à la surface, à quelle hauteur jaillirons-nous avant de retomber comme une pierre ? Sans compter qu’on risque d’atterrir n’importe où ! En haut d’un arbre, par exemple.

— Vous oubliez que je suis un djinn. Dès que je serai au soleil, mes pouvoirs reviendront.

— Et s’il pleut ? objecta Grommell. Sans mettre ta parole en doute, je tiens à te rappeler que la météo n’est pas très clémente en Amazonie. Et puis, les rayons du soleil ont du mal à percer cette fichue canopée. Tu risques d’attendre des heures avant de….

—Je suis partant pour tenter le coup, abrégea soudain Patrac.

— Moi aussi, déclara Muddy.

D’un vif hochement de tête, Philippa signifia son ralliement.

— Vous n’allez tout de même pas me laisser tout seul ici ? maugréa Grommell.

— Puisque vous avez déjà sauté en parachute, enchaîna Philippa, ce serait bien de nous donner quelques conseils.

-Eh bien, vu les circonstances, la meilleure technique serait de prendre de l’élan de façon à vous positionner au centre du courant chaud pour éviter de vous heurter aux parois de la cheminée pendant l’ascension. Et pour vous assurer un appui maximal sur l’air, écartez les bras et les jambes en étoile dès que vous serez en suspension.

— Qui va se lancer en premier ? demanda Patrac.

— Moi, répondit courageusement Philippa en retirant ses lunettes pour ne pas les perdre en plein vol. Après tout, c’est mon idée. De plus, avec un peu de chance, un grand soleil m’attendra à la sortie et je recouvrerai mes pouvoirs avant même d’avoir touché terre.

— L’espoir fait vivre, lâcha Grommell tout en songeant qu’un tel miracle était peu probable.

Philippa recula dans le tunnel afin de prendre son élan. Elle n’avait jamais été très forte en saut en longueur. Chez elle, la tête primait sur les jambes. C’est pour cette raison qu’avant de s’élancer, elle s’interrogea sur la nature des cristaux jaunes qui tapissaient la paroi et en détacha un, qu’elle glissa dans sa poche afin de l’examiner un peu plus tard, si toutefois elle survivait.

Juste au moment de faire le grand plongeon, Philippa entendit Patrac pousser un cri. Dans le même temps, Grommell lui adressa de grands gestes qu’elle prit pour des encouragements. En fait, les deux hommes voulaient l’arrêter dans sa course, mais Philippa s’en rendit compte trop tard. La raison lui en apparut soudain dans toute son horreur : les turbulences d’air chaud qui montaient du fond du gouffre s’étaient brusquement calmées. Pendant une fraction de seconde, la fillette resta en suspension dans l’air, puis ce fut la chute.

 


 

 

Chapitre 14

El Tunchi

 

 

 

Sûr et certain que c’était Nemrod et non lui qui venait de se volatiliser dans la nature, John fit le tour du campement, taillant la végétation à violents coups de machette et appelant son oncle à grands cris. Nemrod s’était-il esquivé de son plein gré ou bien avait-il été soumis à quelque force obscure ? La première hypothèse semblait peu probable, car Nemrod n’était pas du genre à disparaître sans prévenir. Tout à coup, John entendit à nouveau le sifflement qui l’avait tant séduit. Il se garda bien d’y répondre, de crainte que la colère d’el Tunchi ne s’abatte sur lui. Le malheureux garçon était loin de se douter que c’était déjà fait.

Cette fois, il lui fut facile de remonter jusqu’à la source du bruit, car la mélodie s’amplifiait au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans la jungle. John n’avait pas peur. Après tout c’était un djinn et, lorsqu’il déboucha dans une clairière inondée de soleil, il sentit même ses pouvoirs s’affermir. Aussi n’eut-il aucun sursaut de frayeur en découvrant enfin le mystérieux siffleur, dont l’aspect n’avait pourtant rien d’engageant.

C’était un homme massif, hirsute et crasseux, portant pour tout vêtement une peau de bête autour de la taille. La partie supérieure de son visage était peinte en noir, la partie inférieure en blanc. Il offrait en outre la particularité de n’avoir qu’un œil et de tenir dans la bouche un lézard vivant, dont la longue queue noire et blanche s’enroulait autour de son cou à la manière d’une écharpe. Le plus étonnant, c’est que l’étrange personnage sifflait — et s’exprimait, ainsi que John le comprit rapidement — par le truchement du reptile. En fait, on ne savait pas trop qui, de l’homme ou du lézard, semblait sous l’emprise de l’autre. Curieusement, les notes cristallines et enjouées, en parfaite contradiction avec l’apparence de l’individu, continuaient de s’échapper de la gueule du reptile malgré la présence de John.

— Vous sifflez drôlement bien… pour un lézard, déclara le jeune djinn.

—Je siffle remarquablement bien tout court, rétorqua la créature mi-homme, mi-bête.

— En tout cas, c’est une très belle mélodie.

— Ta mère ne t’a jamais appris qu’on risquait d’inviter le diable si on sifflait dans un théâtre ou sur un bateau ou dans une maison, et par-dessus tout dans la forêt vierge ?

— Non, jamais, reconnut John. Ma mère est un peu spéciale. À vrai dire, ce n’est plus vraiment ma mère depuis qu’elle s’est mise à ressembler à quelqu’un d’autre.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Tes paroles n’ont aucun sens !

— C’est une longue histoire. Une autre fois, peut-être…

— Tu n’as pas l’air d’avoir peur de moi.

— Non, répondit John en toute franchise. Mais j’aimerais comprendre pourquoi vous avez fait disparaître mon oncle.

— Tu te trompes : c’est toi qui as disparu !

— Qui êtes-vous donc ? Un fantôme ?

— Non. Je suis el Tunchi. Un shaman. Ou plus exactement l’écho spirituel d’un sorcier qui a rendu l’âme dans cette forêt après avoir été torturé à mort par les conquistadors, il y a de cela cinq cents ans ou presque. Ces maudits Espagnols étaient en quête d’or, bien entendu. Ils étaient tellement sûrs de s’enrichir à outrance qu’ils sifflotaient sans cesse, même pendant qu’ils me martyrisaient ! Avant leur arrivée, personne ne sifflait en Amérique Latine. On ne savait pas. Depuis, j’ai décidé de châtier tous ceux qui oseraient siffler dans la jungle. Par vengeance !

— Écoutez, plaida John, je n’ai rien à voir avec les conquista-dors. Dans mon pays, les gens sifflent quand ils sont contents, voilà tout. C’est complètement fou de punir quelqu’un pour un acte aussi innocent !

— Qui es-tu pour me dicter ce que je dois faire ou pas ? persifla el Tunchi.

—Je m’appelle John Gaunt. Je suis venu ici pour trouver la cité perdue de Paititi et sauver le monde de la destruction totale. Le Pachacuti.

—Je me contrefiche de tout ça, John Gaunt. La seule chose qui m’intéresse, c’est de prendre ma revanche.

L’homme-lézard s’interrompit, le temps d’observer John avec un horrible sourire.

—Je vais d’abord te percer le crâne, poursuivit-il. Ensuite, je te sucerai la cervelle et je me servirai de ta tête pour compléter mon orgue.

— Un orgue ? s’étonna John. Comme dans les églises ?

— Oui. Sauf qu’à la place de tuyaux, j’utilise des crânes humains. Mon orgue possède déjà soixante et une notes et cinq octaves. Tu veux le voir ?

— Pourquoi pas ? répliqua John en haussant les épaules avec désinvolture.

El Tunchi le conduisit alors dans sa hutte, où John découvrit l’instrument de musique le plus bizarre qu’il eût jamais vu.

—Je n’emploie que des matériaux locaux, lui expliqua fièrement el Tunchi. Les touches des claviers sont en corne d’antilope et en dents de jaguar. Des vertèbres de tapir font office de jeux et de registres. Le pédalier est constitué de tibias humains. Les cadavres des conquistadors — maudits soient-ils ! — m’ont fourni quantité d’armures que j’ai recyclées pour la chape et le sommier. Quant aux tuyaux, comme tu peux le constater, ce sont des crânes assemblés en fonction de leur timbre et de leur sonorité, puis empilés verticalement sur la soufflerie, laquelle n’est rien d’autre qu’un coffre en bois posé à même le sol sur une ancienne crevasse. Dans cette partie de la jungle, on trouve beaucoup de cheminées naturelles comme celle-ci, par où s’échappe de l’air chaud. Quand celui-ci pénètre dans les tuyaux d’orgue, cela produit un bruit d’enfer !

El Tunchi s’installa à son instrument et commença de jouer. Dès les premières notes, John se boucha les oreilles. Le shaman n’avait pas exagéré : les sons qui sortaient de cet engin étaient carrément épouvantables ! On aurait dit des milliers d’âmes tourmentées hurlant au fond d’un puits abyssal.

— Vous jouez comme un pied, déclara John.

— Oui, je sais, admit el Tunchi. Je n’ai jamais pris de cours de solfège. Mais dans la jungle, quelle importance ? Il n’y a personne pour m’écouter. Je ne joue que pour moi. Et de toute façon, quand j’ai envie d’avoir du public, je n’ai qu’à siffler.

John se mit à réfléchir intensément. Tout djinn qu’il était, il n’avait pas l’imagination et le pouvoir nécessaires pour quitter l’univers parallèle où el Tunchi l’avait entraîné. S’il voulait rejoindre le monde qu’il avait toujours habité et où l’attendait Nemrod, il allait devoir ruser. Par exemple en défiant le shaman sur son propre terrain et en se débrouillant pour que le résultat tourne à son avantage.

— A propos de siffler, déclara-t-il, je trouve que vous n’êtes pas si fort que ça, finalement. Dans un concours, je parie que je pourrais vous battre.

El Tunchi arbora un large sourire qui lui fit lâcher le lézard qu’il tenait entre les dents. Il le remit aussitôt en place et demanda :

— Est-ce que c’est un défi ?

— Oui, répondit John aimablement. Mais pour pimenter les choses, il nous faudrait un enjeu.

— D’accord. Que proposes-tu ?

— En cas de victoire de votre part, je vous abandonne mon crâne. Si c’est moi qui gagne, vous m’aidez à rejoindre mon oncle Nemrod.

— Marché conclu !

— Qui commence ?

— Toi, puisque tu es le challenger.

John haussa les épaules.

— Comme vous voudrez, dit-il.

Puis il prononça son mot focal à voix basse, ACETYLSALICYLIQUE !, et souhaita devenir le meilleur siffleur de tous les temps.

Après s’être échauffé sur quelques mesures de « Dixie » et de « Yankee Doodle », deux airs fort populaires aux Etats-Unis, John passa aux choses sérieuses. Il commença par l’ouverture du Bouffon, un opéra de Prokofiev, enchaîna ensuite avec la sonate au Clair de Lune de Beethoven et termina en apothéose avec le « Dies Irae » du Requiem de Mozart. El Tunchi avait l’air plutôt inquiet.

—J’avoue que tu m’épates, dit-il. Je n’ai jamais entendu de mélodies aussi complexes interprétées avec autant de brio.

Le shaman se lança alors dans une version beaucoup plus compliquée de l’air que John avait entendu précédemment, mais sa performance était loin d’égaler la virtuosité quasi sym-phonique du sifflement de son rival. Il s’en rendit compte et en conçut un certain mécontentement.

— Bon. D’accord, tu es bien meilleur que moi en matière d’harmonie, admit-il à contrecœur. Mais, question puissance, je parie que je te bats !

— Très bien, dit John. Cette fois-ci, à vous de commencer.

El Tunchi prit une profonde inspiration et, toujours par le truchement de son lézard, émit un long sifflement strident qui fit s’envoler bon nombre d’oiseaux et d’insectes vers des cieux plus silencieux.

— Pas mal, lâcha John. Mais je pense que je peux faire mieux.

Il murmura à nouveau son mot focal, souhaitant cette fois

que son sifflement atteigne la force d’un ouragan. Puis il plaça deux doigts au coin des lèvres et se mit à souffler.

Tout d’abord le son qui s’échappa de sa bouche eut un peu de peine à rivaliser avec les décibels produits par le shaman, mais il augmenta rapidement en puissance, à tel point que le feuillage des arbres et des buissons environnants commença à s’agiter. Soudain, la coiffure d’el Tunchi s’envola dans les airs, révélant sa calvitie. La peau de bête qui lui ceignait les hanches ne tarda pas à suivre le même chemin, le laissant vêtu d’un simple pagne. Pour finir, une brusque rafale lui arracha son lézard de la bouche. John aurait bien éclaté de rire, mais cela l’aurait interrompu en pleine action.

— Assez, assez ! l’implora el Tunchi d’une voix chevrotante et haut perchée qui n’avait plus rien d’effrayant.

En entendant ce timbre de fausset, John comprit pourquoi le redoutable shaman avait choisi de s’exprimer par l’intermédiaire du lézard. Privé de sa perruque et de son porte-parole, il paraissait ridicule.

— Par pitié, arrête ! Ce bruit me rend fou ! couina-t-il en se bouchant les oreilles et en se jetant à plat ventre, comme s’il craignait de se faire emporter à son tour par la tempête que John avait déchaînée rien que par son souffle.

Mais le jeune djinn resta sourd à ses prières. Fort de son expérience avec les Prozuanacs, il était fermement résolu à donner une bonne leçon à el Tunchi. Certes, il éprouvait de la compassion pour cet homme qui, comme tant d’autres, avait été victime des conquistadors, mais qui n’avait pas pour autant le droit de se venger sur des innocents.

John continua donc à siffler. De mémoire d’homme, on n’avait jamais entendu pareils hurlements; même au pôle Nord, au cap Horn ou dans les vastes plaines de Sibérie, où les vents sont bien connus pour leur fureur. Après avoir arraché les vêtements du shaman, John s’en prit à son orgue et à tous les éléments macabres qui le constituaient : vertèbres de tapirs, dents de jaguars, os d’antilopes, vestiges d’armures, tibias et crânes humains. Quand l’odieux instrument se trouva démantibulé, balayé, envoyé par-dessus la cime des arbres et dispersé aux quatre coins de la jungle, John se décida enfin à arrêter.

Peu à peu, la forêt vierge retrouva son calme.

— Alors, est-ce que vous abandonnez ? demanda le jeune djinn à el Tunchi, même s’il était évident que celui-ci était vaincu.

Le shaman se releva lentement, l’air hagard, puis s’inclina devant le champion.

— Noble seigneur, déclara-t-il avec humilité. Depuis cinq siècles que je hante ces lieux, je n’ai jamais entendu cela. Vous êtes assurément le roi des siffleurs. Et encore, l’expression est faible. Je vous présente toutes mes excuses. Je vais de ce pas vous reconduire auprès de votre oncle.

— Attendez un instant, dit John. À partir d’aujourd’hui, j’espère que vous cesserez d’attirer les gens pour leur percer le crâne et ajouter je ne sais quelles notes à votre orgue infernal. C’est de la pure barbarie !

— Comme il vous plaira, monsieur. De toute façon, cela ne servirait plus à rien puisque que je n’ai plus d’instrument.

— Vous me le promettez ?

— Oui, monsieur. Je vous le jure solennellement.

John eut soudain pitié de cette misérable créature. Maintenant qu’il lui avait interdit de tourmenter ses semblables et détruit son orgue, aussi funèbre fût-il, comment el Tunchi allait-il occuper ses longues et solitaires journées ?

— Vous pourriez vous servir d’un orgue normal, vous savez, suggéra-t-il au shaman. Avec de véritables tuyaux et tout et tout, comme dans une église.

Et d’un simple: «ACÉTYLSALICYLIQUE!», le jeune djinn fit apparaître le fac-similé des grandes orgues qu’il avait vues dans une cathédrale new-yorkaise.

El Tunchi resta bouche béé devant l’instrument. Un vaisseau spatial ne lui aurait pas causé plus d’émoi.

— Incroyable ! souffla-t-il. Quelle merveille ! Si seulement je savais en jouer !

— Vous avez raison, en convint John. Quel intérêt d’avoir un orgue quand on n’est pas musicien ? Vos désirs sont des ordres, mon cher.

Recourant de nouveau à ses pouvoirs, il fit en sorte que le shaman devînt un organiste de grand talent. Il lui fallut ensuite cinq bonnes minutes pour le convaincre que son vœu venait d’être exaucé. Finalement, el Tunchi s’assit sur le banc, posa ses doigts sur le clavier et exécuta une partita de Bach avec maestria. Une fois le morceau achevé, il s’agenouilla devant John et lui baisa la main en disant :

— Merci, merci, noble seigneur! Vous m’avez comblé. Je regrette sincèrement d’avoir enlevé tant de gens pour leur voler leur crâne. C’est par esprit de vengeance que j’ai agi ainsi, mais aussi par frustration. Voyez-vous, j’ai toujours rêvé de savoir jouer de l’orgue.

—Je suis ravi pour vous, déclara le jeune djinn en toute sincérité.

— Cependant, reprit el Tunchi, j’ai quelque chose à vous dire et à vous donner avant de vous rendre à votre oncle. Quelque chose qui vous aidera dans votre quête de Paititi.

— Ah ! Te voilà enfin ! s’écria Nemrod. Je me demandais où tu étais allé te promener.

—Je ne suis pas allé me promener, objecta John. J’ai été enlevé par el Tunchi.

Et il raconta son aventure et le concours de sifflement qui avait abouti à sa libération.

— Ça explique tout, dit Nemrod. Il y a un moment, sans aucune raison apparente, une violente tempête s’est abattue sur la forêt. C’était donc toi le responsable !

— Mais où étais-je exactement pendant tout ce temps? l’interrogea John.

— Question délicate. Dans une autre sphère. Dans le passé. Dans un monde parallèle. Va savoir ! Tu étais à la fois ici et ailleurs, occupant pratiquement la même place dans le temps et l’espace. Autant dire que tu n’étais nulle part.

— Dois-je comprendre que j’étais passé dans une autre dimension ?

— Euh… Oui et non.

— Mais si j’étais ailleurs, comment avez-vous pu sentir le vent que j’ai déclenché en sifflant ?

— Ah! C’est précisément la magie du sifflement, mon cher neveu. Quand elles se prolongent suffisamment, certaines ondes sonores sont capables de s’immiscer entre deux
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dimensions. À ce propos, beaucoup d’ouragans sont provoqués par le sifflement des fantômes.

-Je vois, murmura John qui ne voyait rien du tout - ou en tout cas pas grand-chose.

— Quoi qu’il en soit, tu es revenu, c’est l’essentiel, abrégea Nemrod. Bon. Il faut qu’on se mette en route. Pendant que tu t’amusais avec el Tunchi, Zotz a apporté un autre message de la part de Virgile McCreeby. Il est soi-disant perdu dans la jungle et demande à Zadie de venir le rejoindre sous la forme de sa chauve-souris afin de l’aider à se repérer.

— Alors ça nom laisse le temps de partir à la recherche de Philippa et des autres ? avança John, vivement inquiet du sort de sa sœur.

— Malheureusement non, lui répondit son oncle. Il va falloir qu’ils se débrouillent sans nous. Dois-je te rappeler la mission que Faustina nous a confiée ? Protéger l’Œil de la forêt. Si on ne commence pas par ça, quelqu’un finira par découvrir la mystérieuse cité de Paititi. Et je suis persuadé que c’est le but de l’expédition de McCreeby. Aussi faut-il l’en empêcher à tout prix, tu entends ? À n’importe quel prix !

John hocha la tête. Il avait rarement vu Nemrod aussi angoissé.

— À propos, dit-il, el Tunchi m’a donné ceci. Je ne sais pas de quoi il s’agit ni à quoi ça sert, mais d’après lui ça nous aidera à trouver la cité perdue.

Il tendit à son oncle une espèce de collier formé d’une centaine de cordelettes de couleur, dont la plupart comportaient de nombreux nœuds.

— C’est un khipu, lui apprit Nemrod en examinant l’objet. Contrairement aux autres civilisations de l’âge de Bronze, les Incas ne savaient pas écrire. Ces segments de cordes nouées

leur permettaient néanmoins de conserver d’importantes informations.

— Ah oui ? Lesquelles ?

— Aucune idée. En l’état actuel des recherches, les khipus demeurent un mystère pour les anthropologues. Certains prétendent qu’il s’agit d’un système d’écriture et de comptabilité unique au monde. Reste à trouver la clé qui permettra de les déchiffrer, de même que la pierre de Rosette a permis de traduire les hiéroglyphes égyptiens.

Nemrod ouvrit le sac à dos de M. Vodyannoy et en sortit un livre : L’ABC des khipus, de Terence Forelock.

— Avant de partir de New Haven, poursuivit-il, Frank a pris cet ouvrage dans sa bibliothèque, sachant qu’il pourrait s’avérer utile au cours de notre expédition. Tu ne t’en souviens peut-être pas, mais les « Larmes du soleil » ne sont pas les seuls objets à avoir disparu. Selon Faustina, plusieurs khipus et un sceptre en or ont été récemment volés au musée ethnologique de Berlin. Espérons que le livre de M. Vodyannoy nous éclairera sur le message que contiennent ces cordelettes.

— Et maintenant, où est-ce qu’on va ? s’enquit John.

— Droit vers l’Œil de la forêt, en suivant l’itinéraire que j’ai mémorisé d’après la carte de Faustina.

 


 

 

Chapitre 15

L’ ascension

 

 

 

Tandis qu’elle tombait dans le puits abyssal, Philippa fit le seul vœu qui s’imposait en la circonstance : être équipée d’un parachute. Mais malgré la température ambiante, son corps n’avait pas emmagasiné assez de chaleur pour rendre ses pouvoirs pleinement opérationnels, et nul parachute ne se matérialisa après qu’elle eut prononcé — ou plutôt hurlé malgré elle, comme toute personne faisant une chute vertigineuse — les dernières syllabes de son mot focal :

- FABULIMERVEILLOSUPERTRIPIFISTIIIIIIQUE ! L’écho de son cri déchirant se répercuta tout le long du gouffre. Philippa ferma les paupières, pensant mourir de peur avant même de toucher le fond. Alors que son cœur s’emballait à la vitesse d’un cheval au triple galop, elle eut soudain l’impression de ralentir, puis de rester en suspension. Elle s’entendit soupirer et rouvrit les yeux. Le courant d’air chaud venait de se rétablir.

Je me suis arrêtée, je me suis arrêtée, songea-t-elle avec un soulagement infini. Dieu merci, je me suis arrêtée!

Peu à peu, la mystérieuse soufflerie tellurique recommença à la pousser vers le haut. Philippa se mit bientôt à remonter aussi vite qu’elle avait dégringolé. Lorsqu’elle atteignit le niveau de la corniche d’où elle s’était élancée quelques secondes auparavant, elle eut tout juste le temps de crier à Grommell, Patrac et Muddy :

— Rendez-vous là-haut !

Grommell la regarda passer, puis se détourna, les yeux pleins de larmes.

-J’ai bien cru qu’elle était fichue, dit-il en sortant un mouchoir grand comme une taie d’oreiller. Oui, fichue pour de bon. Et si ce malheur était arrivé, je ne me le serais jamais pardonné. Non, jamais ! Surtout après toutes les épreuves qu’on a traversées ensemble. Si vous saviez le nombre de fois où cette brave petite m’a sauvé la vie ! (Il se moucha bruyamment.) Excusez-moi, mes amis.

— C’est vrai qu’elle a du cran, pour une fille, déclara Patrac tout en suivant l’ascension de Philippa le long de la cheminée.

— Un sacré cran, oui ! renchérit le majordome.

Muddy tendit le bras au-dessus du gouffre pour tester la force du courant d’air.

—Je n’ai jamais vu ça, marmonna-t-il. Un coup ça marche, un coup ça ne marche pas.

Il recula dans le tunnel et ajouta :

— Enfin… Si je commence à me creuser la tête, je n’aurai jamais le courage de sauter, alors autant ne pas le faire.

—Je suis bien de votre avis, enchaîna Grommell. Vu les ratés de ce monstrueux sèche-cheveux, je ne me sens plus le courage de sauter moi non plus.

— Non ! Je voulais dire qu’il ne faut surtout pas réfléchir, rectifia Muddy.

Sur ce, il prit son élan et plongea dans le vide. La colonne d’air chaud le propulsa aussitôt sur les traces de Philippa.

— Yahouou ! s’exclama le téméraire indigène, grisé par ce stupéfiant décollage.

— Bon sang de bonsoir ! lâcha Grommell. Si je m’attendais à ça ! (Effaré, il se tourna vers Patrac.) Et vous, mon ami, comment sentez-vous la chose ?

— Mal, très mal, répondit le guide tout en caressant les longues moustaches que formaient les ficelles cousues à ses lèvres. Rien qu’à l’idée de me jeter dans le vide, mon estomac se révulse comme si j’avais avalé un bol de fourmis rouges. Mais Muddy a peut-être raison. Mieux vaut ne pas trop se creuser la tête, même quand celle-ci est aussi petite que la mienne.

Patrac s’engagea dans la galerie qui avait déjà servi de tremplin à Philippa et à Muddy. Lorsqu’il le vit se retourner et serrer les poings, prêt à foncer vers le précipice, Grommell l’interpella :

— Attendez! Patrac, mon vieil ami, prenons le temps de discuter. Si vous sautez, je ne suis pas sûr de pouvoir en faire autant, une fois que je me retrouverai tout seul ici.

— Pourtant vous avez de l’entraînement, vous ! rétorqua Patrac. Pour moi, c’est une grande première. Je n’ai jamais sauté en parachute. Ni même sauté de mon lit, pour la bonne raison que je n’en ai jamais eu. À vrai dire, j’ai toujours eu le vertige. Mais comme on dit : « Il n’y a pas de raison, pas de pourquoi, il n’y a qu’à… »

Patrac se remit dans les starting-blocks sans se soucier d’achever sa citation. Il ignorait qu’il s’agissait d’un célèbre poème d’Alfred Tennyson inspiré d’un fait historique particulièrement meurtrier1. Grommell, qui connaissait la suite, la récita à voix basse au moment où l’autre faisait le grand plongeon : « Il n’y a qu’à agir et mourir. »

Mais Patrac ne mourut pas. Malgré la petitesse de sa tête, il avait le sens des distances. Il sauta au beau milieu du maelstrôm et, tel un volant de badminton, fusa droit hors de la cheminée.

— Merci pour la citation, comme encouragement c’est parfait ! lui cria Grommell avec véhémence. Tant qu’à faire, on peut continuer dans la foulée: «Jusque dans la vallée de la Mort, les six cents chevauchèrent. » Moi aussi, je peux étaler mes connaissances. Non mais !

De rage, il jeta une pierre dans le puits. En la voyant s’envoler comme une feuille au vent, il lui vint une idée.Je vais en lancer une autre juste avant de prendre mon élan, se dit-il. Si le courant d’air l’emporte, je fonce. Si elle tombe, j’attendrai. C’était selon lui la meilleure façon d’éviter l’incident qui était arrivé à Philippa. Il recula donc jusqu’au fond du tunnel et, grâce au bras surpuissant dont les jumeaux et Dybbuk l’avaient doté lors d’une précédente aventure1, il réussit à projeter la pierre au centre du gouffre. Le test s’avéra concluant. Mais, à cause de sa forte corpulence, Grommell était un piètre athlète. Faute de s’élancer les pieds en avant à l’issue de sa course, il bascula la tête la première et partit en vrille, tel un gros ballon de baudruche qui se dégonfle.

Au lieu de déboucher à l’air libre comme elle le prévoyait, Philippa, toujours en plein vol, traversa une paroi vitrée incluse dans une vaste structure de pierre. Fort heureusement pour elle et les suivants, ce plafond de verre avait été brisé par le rocher jaune que Grommell et Patrac avaient lancé dans le gouffre pour tester la puissance du courant d’air chaud. S’il était resté intact, nul doute qu’ils se seraient tous écrasés dessus comme des moucherons sur un pare-brise.

Étant jeune et agile, Philippa retomba sur ses pieds, mais elle s’inquiéta aussitôt pour ses trois compagnons : comment diable allaient-ils atterrir à leur tour? Elle regarda autour d’elle. C’était une salle circulaire aussi grande qu’une tente de cirque, coiffée d’un immense dôme transparent envahi par une végétation luxuriante qui ne laissait filtrer que de maigres rayons de soleil. L’atmosphère était lourde, humide et chargée d’une désagréable odeur de décomposition, mais au moins il faisait chaud ! Se sentant à nouveau en pleine possession de ses pouvoirs de djinn, Philippa se hâta de prononcer son mot focal afin de tapisser le sol de matelas, tout autour de la cheminée. Dix secondes plus tard, elle vit Muddy jaillir comme un bouchon de Champagne. D’un vigoureux coup de reins, le cuisinier effectua un habile retournement et atterrit sans dommage sur la pile de matelas. Se doutant que Philippa était à l’origine de cette gentille attention, il la remercia chaleureusement.

Patrac surgit quelques minutes plus tard. Il s’éleva encore plus haut que son compatriote, frôlant de peu le dôme de la salle, mais retomba sain et sauf également.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il en se relevant.

—Je n’en sais rien, répondit Philippa qui attendait d’être rassurée sur le sort de Grommell pour réfléchir à la question. En tout cas, ce n’est pas un endroit très gai.

—Je suis bien d’accord avec vous, mademoiselle.

— Et M. Grommell ?

—Je suppose qu’il ne va pas tarder à arriver, il faut juste qu’il trouve le courage de se lancer.

Tout à coup, le majordome fit irruption, hurlant, battant des bras et des jambes comme un trapéziste ayant raté son numéro. Alors qu’il se rapprochait dangereusement de la voûte, il attrapa une plante grimpante, s’y cramponna de toutes ses forces et resta suspendu à huit ou dix mètres du sol.

— Laissez-vous tomber ! lui cria Philippa. Les matelas amortiront le choc.

— Allez, monsieur Grommell, sautez ! l’encouragea à son tour Muddy.

— Pour l’instant je suis très bien ici, merci, maugréa le bonhomme. Je descendrai quand je me sentirai un peu plus d’aplomb.

Philippa haussa les épaules.

— Bah ! Il finira bien par se décider, lâcha-t-elle avant de suivre Patrac qui commençait à faire la visite des lieux.

— Quelle chaleur ! On se croirait dans une serre, dit le guide en épongeant son front étroit.

— Personnellement je trouve ça super, souligna la fillette. Nous autres, djinns, nous sommes comme les lézards: plus il fait chaud, plus on est contents !

D’étranges plantes poussaient entre les énormes dalles de pierre qui constituaient le sol. Leurs feuilles, larges comme des assiettes, dégageaient une odeur écœurante. Sur le pourtour, la salle était percée d’une bonne douzaine de niches carrées d’environ un mètre de côté. Elles étaient toutes bouchées par un opercule grisâtre et opaque qui ressemblait à un carreau poussiéreux.

« Qu’est-ce que c’est que cette matière ? interrogea Patrac. Du verre, du plastique ? »

Philippa s’approcha d’une niche, tapota sur l’étrange surface avec le bout des ongles et constata qu’il s’agissait d’une substance constituée d’un entrelacs de fibres extrêmement fines.

— Vous savez quoi ? Ça m’a tout l’air d’une toile d’araignée, annonça-t-elle.

— Hein? s’alarma Patrac en faisant un bond en arrière. L’araignée en question doit être monstrueuse !

— Ou alors elles s’y sont mises à plusieurs. De toute façon, il n’y a pas de quoi s’inquiéter : ces toiles sont fossilisées. Celles qui les ont tissées sont mortes depuis des siècles, tout comme ceux qui ont construit cet endroit.

— C’est justement ce qui me dérange, rétorqua Patrac en reniflant l’air avec dégoût. Ça pue la mort, ici !

— C’est vrai, ça sent très mauvais admit Philippa en faisant la grimace. Mais à mon avis, cette horrible odeur provient plutôt de la décomposition des plantes tropicales. C’est un phénomène normal, surtout par cette chaleur. Rassurez-vous, ça n’a rien d’inquiétant.

De nouveau, elle effleura la toile fossile mais fut surprise de la trouver quelque peu collante au toucher.

— Bizarre, murmura-t-elle. On dirait qu’elle est en train de ramollir… Ah ! J’y suis. C’est sans doute à cause de l’air chaud que nous avons fait entrer en brisant le couvercle qui obstruait le haut de la cheminée.

— On ferait peut-être mieux de s’en aller avant que toutes ces toiles aient complètement fondu, vous ne croyez pas? demanda Patrac.

— Si. Je suis tout à fait d’accord avec vous. Venez, nous allons essayer de trouver une issue.

Ils continuèrent à inspecter les lieux et découvrirent bientôt un petit escalier de pierre qui les conduisit à l’air libre, mais au bord d’un abîme vertigineux et apparemment sans fin, car le pont de corde qui l’enjambait se perdait dans la brume. Cette corde était composée de fibres noires qui brillaient comme de la soie.

Philippa s’approcha avec prudence et décida qu’elle n’avait aucune envie de s’engager sur ce vieux pont branlant, surtout pour traverser un canon dont elle ne voyait même pas le fond.

— Venez voir ! s’exclama soudain Muddy. J’ai trouvé une porte.

Une fois revenus dans la serre, Patrac et Philippa cherchèrent le cuisinier du regard.

— Par ici ! leur cria-t-il, émergeant d’un escalier diamétralement opposé à celui que les deux autres venaient d’emprunter. Philippa le descendit et se pencha pour examiner la susdite porte. Celle-ci était recouverte d’une couche de moisissure multicentenaire et envahie de plantes parasites qui grimpaient jusqu’au plafond. Philippa tira sur l’une d’elles dans l’espoir de débloquer la porte, mais ne parvint qu’à l’ébranler légèrement sur ses gonds.

— Elle doit être verrouillée de l’extérieur, en conclut-elle.

— Et de l’autre côté, c’est la liberté ? questionna Muddy.

—Je l’espère. Pour le savoir, il faut d’abord ouvrir cette

porte. Mais ne vous en faites pas: je vais nous débarrasser de ces plantes grâce à mes pouvoirs djinns et nous serons vite fixés.

La fillette murmura son mot focal, et une machette se matérialisa soudain dans la main de Muddy, qui se mit à taillader les racines et les branches avec un bel enthousiasme.

— Et moi alors ? vociféra Grommell, toujours accroché à sa plante grimpante. Je commence à en avoir assez d’être suspendu comme un vieux lustre !

— Oups ! Je l’avais complètement oublié, glissa Philippa aux deux autres.

Elle remonta les marches et cria :

— Lâchez tout, monsieur Grommell ! Je vous le répète : les matelas amortiront votre chute.

—Je te signale que je n’ai plus vingt ans, ma petite, répliqua sèchement le majordome. Je ne tiens pas à me rompre les os sur tes fichus matelas !

— Pendant que vous êtes là-haut, est-ce que vous voyez quelque chose à travers la verrière ?

— Ce n’est pas du verre. Ça y ressemble, mais je ne sais pas ce que c’est. Oui, j’aperçois vaguement quelque chose du côté du pont de corde que tu examinais tout à l’heure. Seulement, je n’ai pas mes lunettes et je n’ose pas mettre la main dans ma poche de peur de tomber. Attends un peu… Oui, c’est bien une montagne. Et tout en haut, on dirait qu’il y a une ville. Comme une cerise sur un gâteau.

Entre-temps, les curieuses toiles d’araignées qui obstruaient les niches avaient totalement fondu sous l’effet de la chaleur. Patrac s’avança vers l’une d’elles afin d’en inspecter le contenu.

— Mademoiselle Philippa, dit-il d’une voix rauque. Venez voir ça. Vite !

Dès qu’elle l’eut rejoint, Philippa sentit sa mâchoire s’affaisser.

La cavité abritait la momie d’un Inca assis en tailleur, les bras croisés sur le ventre. N’eût été la peau brune et parcheminée qui collait à ses os comme du vieux chewing-gum, on aurait pu le croire simplement endormi. Il portait un casque en or orné de plumes d’aigle et un plastron d’armure, en or également. À ses côtés, on pouvait voir un bouclier rectangulaire, une courte lance, un arc, des flèches et une sorte de massue assez effrayante.

— Incroyable ! souffla Philippa. A en juger par toutes ces armes, c’était sans doute un guerrier.

— Bien plus que ça, souligna Patrac. Regardez ces plumes, regardez tout cet or! À mon avis c’était un grand chef, et ceux-là aussi.

Il désigna les autres alcôves, chacune occupée par une momie.

— Lors de leurs déplacements, poursuivit-il, les Incas emportaient toujours les dépouilles de leurs anciens rois avec eux. Je ne serais pas étonné que ceux-ci en fassent partie. Maintenant je comprends pourquoi cet endroit empeste : nous ne sommes pas dans une serre mais dans une crypte. Muddy ! cria-t-il par-dessus son épaule. Dépêche-toi d’en finir avec cette porte. J’ai l’impression que nous allons bientôt avoir de la compagnie.

— Oh, voyons, Patrac ! protesta Philippa avec un sourire indulgent. Ces gens sont morts depuis plus de cinq cents ans. Et même s’ils ressuscitaient — ce qui est peu probable —, n’oubliez pas que je suis là pour vous protéger. Après tout je suis un djinn, n’est-ce pas ? Tant que je serai près de vous, il ne pourra rien vous arriver.

— Entendu, mademoiselle. Mais je me sentirai tout de même plus tranquille une fois sorti d’ici. Je n’aime pas le voisinage des morts. On ne sait jamais, ils pourraient nous contaminer.

— Ne dites pas de bêtises, Patrac ! Les morts ne sont pas contagieux.

— C’est ce que vous croyez, mademoiselle.

Pendant ce temps, Muddy continuait à jouer de la machette. Ayant réussi à taillader une énorme liane, il l’arracha de la porte et continua à tirer dessus de toutes ses forces, sans se rendre compte que la liane en question grimpait jusqu’au plafond, tout près de là où se trouvait Grommell. Ce dernier sentit vaciller son point d’ancrage et se mit à crier :

— Hé ! Qu’est-ce que vous fabriquez en bas ?

Déjà Muddy s’attaquait à une autre plante.

—J’essaie juste de dégager cette maudite porte, monsieur, haleta-t-il entre deux coups de machette.

— Oui, eh bien, allez-y doucement, mon vieux, vous faites tout trembler !

Soudain, la liane à laquelle Grommell se cramponnait depuis le début se décrocha. Tel Tarzan se balançant à travers la jungle, il amorça un périlleux vol plané.

— Philippa, attention ! Pousse-toi ! hurla-t-il, voyant qu’il fonçait droit sur la fillette.

Trop tard. Philippa eut à peine le temps de se retourner que Grommell la percuta de plein fouet et l’envoya bouler dans une des niches, où elle s’écrasa sur une momie.

Le majordome, que l’impact n’avait guère ébranlé étant donné sa corpulence, se releva rapidement et se précipita vers sa victime. Philippa respirait encore, mais la violence de la collision lui avait fait perdre connaissance. Repoussant sans ménagement la sinistre dépouille inca, Grommell prit la fillette dans ses bras et la transporta près de la porte. Après l’avoir allongée sur le sol, il entreprit de la ranimer en lui tapotant les joues et les mains, mais sans succès.

Patrac s’agenouilla près de Philippa et lui prit le pouls.

— Pauvre petite ! Le choc a été rude, commenta-t-il. Vous lui êtes rentré dedans comme un attaquant de football américain ! Elle va sans doute rester dans le cirage pendant un bon moment.

— En tout cas elle est vivante.

— Oui, mais elle n’est pas la seule, intervint Muddy. Regardez.

La niche où Philippa avait atterri était vide, et le chef inca

qui l’avait précédemment occupée se tenait désormais debout. Il se mouvait lentement et avec des gestes maladroits (chose bien normale après cinq siècles d’immobilité), mais ses intentions étaient claires car il avait déjà bandé son arc et visait Grommell à la tête. Les autres momies étaient également en train de reprendre vie et rassemblaient leurs armes.

Armes primitives mais offensives. Grommell sentit une flèche siffler à quelques millimètres de son oreille.

— Hé ! s’insurgea-t-il. Qu’est-ce qui vous prend ? Vous allez finir par blesser quelqu’un avec votre engin !

—Je crois que c’est justement le but, lui glissa Patrac. Vous n’auriez pas dû le bousculer.

— Ce n’est tout de même pas ma faute si ce gars a ressuscité !

Une deuxième flèche le manqua de peu.

— Faites quelque chose pour les calmer! lança-t-il à ses deux compagnons.

Par chance, la chaleur ambiante avait fait fondre en grande partie le latex qui masquait le tatouage de Patrac. Celui-ci marcha, ventre découvert, en direction des belliqueux Incas dans l’espoir de les pétrifier sur place.

Fiasco total. Et pour cause: ces zombies n’ayant pas la même vision que les vivants, le redoutable dessin ne leur fit ni chaud ni froid.

— Aïe ! grinça Patrac. Cette fois-ci, nous sommes cuits.

Muddy s’avança à son tour en brandissant sa machette :

—Je vais leur faire tâter de cette lame, moi! Ces vieux

sacs d’os feront moins les fiers quand je les aurai réduits en miettes !

— Inutile, objecta Patrac. Que veux-tu que ça leur fasse ? Ils sont déjà morts.

— Oui, tu as raison.

Faute de mieux, Muddy se remit à taillader les dernières branches qui obstruaient la porte. De son côté, Grommell s’efforça à nouveau de ranimer Philippa tandis qu’une pluie de flèches s’abattait autour d’eux.

— Réveille-toi, ma petite, je t’en supplie ! On a besoin de ton aide, vite, avant que ces satanées momies ne nous transforment en pelotes d’épingles !

— Encore heureux qu’ils tirent mal, remarqua Patrac. Mais à ce train-là, on n’en a quand même plus pour très longtemps.

Présentez-leur vos excuses, ça les amadouera peut-être. Après tout, c’est vous qui les avez offensés.

Le majordome se redressa, puis s’inclina devant les chefs incas avec tout le respect qu’un Anglais était capable de témoigner en présence d’aristocrates de pure souche :

— Nobles seigneurs, impériales majestés, vénérables altesses, je vous prie de pardonner ma regrettable maladresse et notre intrusion tout à fait involontaire en ces lieux. Croyez-moi, nous ne sommes pas vos ennemis. Nous ne sommes que d’innocents touristes, nous n’avions nullement l’intention de troubler votre digne repos. Cependant, si nous vous avons offensés, je vous demande d’accepter nos plus humbles excuses, avec l’assurance que ce déplorable incident ne se reproduira plus jamais.

Pour toute réponse, une lance vint s’abattre à dix centimètres de ses pieds. Comprenant qu’il était inutile d’insister, Grommell se rua vers la porte et la secoua de toutes ses forces.

— Ne vous fatiguez pas, elle est toujours coincée, l’informa Muddy.

— Et nous avec, mon vieux ! Si on ne trouve pas le moyen de l’ouvrir, nous sommes faits comme des rats.

En désespoir de cause, Grommell se mit à tambouriner sur le battant :

— Hé ! Il y a quelqu’un ? Par pitié, ouvrez-nous ! Ouvrez cette fichue porte, vous m’entendez ? !

 


 

 

Chapitre 16

L’oeil de la forêt

 

 

 

Chargés de leur sac à dos, John et Nemrod repartirent à travers la jungle. Après plusieurs heures d’une marche entravée par l’exubérance de la nature environnante, ils arrivèrent à l’endroit où, sous forme de jaguars, ils avaient affronté et tué l’anaconda géant géant. Le lieu, facilement reconnaissable, portait encore les traces de ce féroce combat : arbres abattus, buissons piétinés et sinistres mares de sang au creux des rochers.

Pourtant, les deux djinns ne s’attardèrent pas pour savourer leur triomphe passé. Soucieux d’atteindre l’Œil de la forêt avant la tombée de la nuit, ils se remirent en route, continuant à se tailler un chemin à grands coups de hachette et de machette. Une ou deux heures plus tard, ils touchèrent enfin au but. Nemrod fut le premier à repérer le fameux portail. Pour sa part, John serait facilement passé à côté de lui sans le voir, tellement les pierres de l’encadrement étaient moussues et envahies par la végétation. À ses yeux fatigués, ce site ne présentait d’intérêt que par la présence d’arbres immenses et majestueux. Sans chercher à en savoir davantage pour l’instant, les deux djinns se hâtèrent de monter la tente dans l’obscurité grandissante, puis se glissèrent dans leur sac de couchage, complètement exténués.

Le lendemain matin, John s’éveilla avec une faim de loup et un vif sentiment d’impatience. Nemrod leur avait préparé un copieux petit déjeuner à base de saucisses et d’œufs au bacon. Dès qu’ils l’eurent englouti, ils allèrent inspecter l’étrange construction, dont les détails et les proportions indiquaient une origine inca. Le battant en lui-même était nettement plus petit qu’une porte de taille normale et, chose étonnante, il était fermé par un verrou autour duquel était nouée une tresse de cheveux.

— Ils ne devaient pas être bien grands, ces Incas, nota John.

— Non, en effet, renchérit Nemrod.

— Vous êtes sûr qu’il s’agit de l’Œil de la forêt ?

— Sûr et certain. D’après les indications portées sur la carte que Faustina a remise à Frank Vodyannoy, nous sommes exactement à la bonne latitude et à la bonne longitude. D’ailleurs, vérifie toi-même.

Nemrod tendit son GPS de poche à son neveu.

— Oui, d’accord, dit John. Mais ça ne correspond pas du tout à la photo qu’on a vue dans le journal. Pour commencer l’ouverture ne ressemble pas à un œil.

— C’est vrai, lui concéda Nemrod.

— Deuxièmement, la porte n’a pas l’air en bois mais en métal. Sans parler de ce gros nœud bizarre qui n’apparaissait pas sur la photo d’origine.

— Tu sais, je suis comme toi, je n’avais encore jamais vu l’Œil de la forêt. Je l’ai découvert pour la première fois en ouvrant le Herald Tribune. Mais tu as raison : ça ne colle pas avec l’image que j’avais en tête.

Machette en main, John commença à débroussailler les alentours et à mutiler les lianes et les racines tortueuses qui encombraient la porte, qui était effectivement rectangulaire et ne menait visiblement nulle part. Le bruit effraya des dizaines de perruches vert vif, qui s’égaillèrent en poussant des criaillements semblables aux stridulations des violons dans Psychose, le célèbre film d’Alfred Hitchcock. Dans les arbres, les singes observaient le jeune djinn avec curiosité, et leurs hurlements résonnaient à ses oreilles comme des ricanements moqueurs. De son côté, Nemrod suivait la manœuvre avec une légère inquiétude.

— Tu n’y vas pas de main morte, lui dit-il sur un ton de reproche, voyant les grands coups qu’il assenait sur le chambranle.

John se décida à procéder avec un peu plus de délicatesse.

— Le plus bizarre, fit-il remarquer à son oncle, c’est qu’on n’a pas l’impression que des gens soient venus ici récemment. Sinon ils auraient dégagé la porte avant de la prendre en photo, non ? Ou alors, ils se sont donné un mal de chien pour effacer leurs traces ! Regardez : il n’y a même pas une seule empreinte de pas. Non, à mon avis personne n’a visité cet endroit depuis des siècles et des siècles.

— Ton raisonnement me paraît très juste, John. Tout porte à croire que le Herald Tribune et, chose plus grave encore, la communauté des djinns dans son ensemble, ont été victimes d’un canular. Cette photo était un leurre. Et c’est sans doute Virgile McCreeby qui en est à l’origine.

— Vous voulez dire qu’il nous a attirés ici exprès de façon que ce soit nous qui le guidions jusqu’à l’Œil de la forêt ?

— Connaissant la cupidité et la soif de pouvoir de McCreeby, c’est plus que probable. D’autant que cette porte a une grande valeur intrinsèque.

— Intrin quoi ? grogna John avec mauvaise humeur.

Le jeune djinn en voulait un peu à son oncle d’avoir refusé de voler au secours de Philippa sous prétexte qu’il était plus urgent de partir à la découverte d’une hypothétique porte secrète menant à une hypothétique cité perdue qui, de toute évidence, allait encore rester perdue un bon bout de temps.

— Une grande valeur en soi, si tu préfères, explicita Nemrod.

Du bout de sa hachette, il gratta la mousse et les lichens

qui tapissaient la porte. Apparut alors un carré de métal jaune et brillant comme…

— De l’or ! s’exclama John.

— Exact, confirma Nemrod. De l’or massif. Cela faisait partie du piège de Ti Cosi pour appâter les conquistadors. Sachant les Espagnols obnubilés par la richesse, il leur a fait croire qu’il existait une sorte de passage symbolique vers l’El Dorado, la fabuleuse cité d’or. Étant donné sa taille et son poids, cette porte vaut au bas mot plusieurs millions de dollars.

— Mais il n’y a pas que cette porte qui intéresse McCreeby, n’est-ce pas ?

— Certes non. C’est ce qu’il y a au-delà qui le motive pardessus tout. Et les trois disques d’or ont sûrement quelque chose à voir là-dedans.

— Les Larmes du soleil ?

Nemrod opina de la tête :

— Ce n’est qu’une simple théorie, mais je pense que McCreeby compte sur ces « larmes » pour ouvrir la porte selon le rituel du kutumunkichu, tel que Manco Capac l’aurait jadis accompli.

— Et donc percer le secret de la fabrication de l’or ? ajouta John.

— Tu sais, McCreeby possède une bibliothèque très bien fournie en ouvrages anciens. Sans doute la meilleure du monde dans ce domaine. Ce goût pour les secrets de l’alchimie cadre fort bien avec le personnage.

John inspecta la porte des deux côtés.

— Ça va sans doute vous sembler bête, dit-il, mais pour moi cette porte ne donne sur rien, sauf sur son envers.

— Si tel était le cas, Ti Cosi ne se serait pas donné la peine d’y poser une fermeture aussi sophistiquée.

— Mais si c’était juste un piège, il aurait laissé la porte ouverte, voilà tout! Sans compter que les Espagnols ne se seraient pas embarrassés à défaire ce nœud. Comme Alexandre le Grand devant le nœud gordien, ils l’auraient tranché d’un bon coup d’épée.

-Ce dispositif était destiné à protéger les populations locales, précisa Nemrod. Aucun Indien n’aurait osé dénouer ou couper un nœud sacré, confectionné par un grand prêtre comme Ti Cosi. C’eût été un sacrilège. Le but de l’opération, c’était probablement d’amener les conquistadors à couper le nœud, avec toutes les conséquences qu’aurait impliquées un tel geste. Une fois la porte déverrouillée, ils auraient tenté de la sortir de ses gonds pour l’emporter avec eux. Et pour cela, ils auraient été obligés de franchir le seuil.

— Mais qu’arriverait-il si on passait par cette porte ? Où est-ce qu’elle mène ? Et par pitié, ne me répondez pas « de l’autre côté », sinon je me cogne la tête contre un de ces arbres !

—J’ignore ce qui se trouve de l’autre côté, confessa Nemrod. Pour le savoir, il faudrait dénouer le nœud, et c’est hors de question.

— Hein ? Alors on va repartir après avoir fait tout ce chemin pour rien ? C’est complètement débile !

— Au contraire, mon cher neveu. Si, comme j’en suis quasiment persuadé, McCreeby nous a entraînés sur cette piste dans l’intention de découvrir l’emplacement exact de l’Œil de la forêt, la dernière des choses à faire serait de dénouer cette tresse de cheveux humains. Personnellement, même si j’en étais capable, je m’en abstiendrais.

— Et si McCreeby tranche le nœud, comme Alexandre ? questionna John. J’ai l’impression que ce vieux Virgile n’est pas à un ou deux sacrilèges près !

Nemrod regarda autour de lui en soupirant :

— Non, j’en ai bien peur. Faustina avait vu juste : nous devons sécuriser ce site, une tresse de cheveux humains et quelques lupunas ne suffisent pas à assurer sa protection.

John contempla la douzaine d’arbres magnifiques qui entouraient l’Œil de la forêt. Ils dépassaient tous cinquante mètres de haut, avec des troncs aussi larges qu’une maison.

—Je ne vois pas comment de vieux arbres empêcheraient McCreeby de tenter quoi que ce soit, lâcha le jeune djinn.

— Les lupunas abritent des esprits tutélaires, lui expliqua son oncle. Ce sont en quelque sorte les gardiens de la forêt tropicale. On prétend qu’ils viennent hanter ceux qui manquent de respect aux arbres ou aux clairières sacrées que l’on nomme chacras.

— Pourtant vous m’avez dit que ces arbres étaient en voie de disparition à cause de l’industrie forestière. S’ils sont incapables de résister aux bûcherons, quelle chance ont-ils face à un mage de la carrure de McCreeby ? Ce qu’il faudrait, c’est interdire toute la zone, établir un périmètre de sécurité à l’aide d’un propugnateur, comme l’autre jour, après l’attaque de notre camp par ce mille-pattes géant.

— Malheureusement, c’est un peu plus compliqué que cela, répliqua Nemrod en laissant ses yeux dériver vers la cime des lupunas. Si cet endroit a échappé à la hache des bûcherons jusqu’à présent, c’est pour une bonne raison. Regarde bien. Ça ne te rappelle pas quelque chose ?

John suivit le regard de son oncle. Il y avait en tout seize arbres. Leurs plus hautes branches se rejoignaient en arc de cercle, formant une imposante nef végétale.

— C’est bizarre, marmonna-t-il. Leurs troncs me font penser à des piliers tellement ils poussent droit. Et avec toutes ces branches qui se réunissent au sommet, on dirait une sorte d’architecture. Oui… Ça ressemble vaguement à une cathédrale.

— Et c’en est une, déclara Nemrod. Vois-tu, nous sommes ici dans un authentique lieu saint, une abadîa de arboles, comme disent les autochtones. Il ne me viendrait pas plus à l’idée d’utiliser mon pouvoir de djinn dans une abbaye d’arbres que dans une église, une mosquée ou une synagogue. Je crois que cela déplairait à Dieu.

— Il faut quand même faire quelque chose ! protesta John. Vous avez dit vous-même que la protection du site n’était pas suffisante, surtout face à un type comme McCreeby.

— Certes, mais cela demande plus ample réflexion. Je vais me retirer un instant sous ma tente afin de me mettre en état d’introspection subconsciente.

John hocha la tête bien qu’il n’eût rien compris aux dernières paroles de son oncle, ce qui était somme toute assez fréquent.

— Cela ne t’embête pas de rester seul un moment ? s’enquit Nemrod.

— Bien sûr que non ! Je vais en profiter pour jeter un coup d’œil à votre livre sur les khipus. J’en apprendrai peut-être un peu plus sur celui que m’a donné el Tunchi.

— Bonne idée ! Tiens, le voici.

Sur ce, Nemrod se replia sous sa tente.

John alla s’asseoir au pied d’un lupuna et commença à lire.

Au bout de quelques minutes, ses paupières se mirent à papilloter. La lecture n’avait jamais été son fort. Le plus gros livre qu’il avait réussi à terminer, c’était les contes des Mille et Une Nuits, et encore ! parce que Nemrod lui avait prêté un exemplaire doté d’un asservissement qui l’avait obligé à garder les yeux ouverts jusqu’à ce qu’il l’eût lu de la première à la dernière page. Cet ouvrage-ci était différent. Non seulement il était truffé de formules mathématiques, autre domaine où John n’excellait guère, mais de plus il était clair que son auteur n’avait qu’une très vague idée du fonctionnement d’un khipu.

À ce sujet, John avait sa théorie personnelle, si tant est qu’on puisse appeler « théorie » les pensées qui s’élaborèrent au cours du rêve qu’il fit sous le vénérable lupuna.

On ne peut même pas dire qu’il s’agissait de ses propres pensées ni de son propre rêve, car tous les éléments d’information qui pénétrèrent son âme profondément endormie lui étaient dictés par l’esprit de l’arbre en question. Malgré la dureté de leur bois, les lupunas sont capables d’absorber, pour une période plus ou moins longue, les imprudents qui s’endorment adossés à leur tronc. On rapporte que certaines personnes ont ainsi disparu de la circulation pendant plusieurs siècles ! Cependant, l’arbre magique ne retint John qu’une heure ou deux, car il avait reconnu en lui un djinn — qui plus est un bon djinn. Ce laps de temps fut suffisant pour lui communiquer tout ce qu’il devait savoir à propos des khipus. Il lui dévoila également le secret du mystérieux nœud en cheveux qui sécurisait l’Œil de la forêt. La solution était à la fois simple et compliquée.

John se réveilla en sursaut, certain d’avoir entendu un bruit inhabituel. Un coup d’œil en direction de la tente de Nemrod lui confirma que ce dernier était encore en pleine méditation. D’où provenait donc ce bruit ? Pendant un moment, le jeune djinn en oublia tout ce qu’il venait d’apprendre à l’intérieur du lupuna. Laissant tomber l’ouvrage fastidieux qu’il avait essayé de lire, il se leva, fit le tour du camp et comprit subitement ce qui l’avait tiré de son sommeil : la porte de l’Œil de la forêt tremblait comme si quelqu’un cherchait à l’ouvrir.

John la contourna à distance respectueuse, tout en se demandant s’il devait avertir son oncle. À présent, plus aucun doute : quelqu’un, ou quelque chose, était bel et bien en train de secouer le battant. Pourtant, il n’y avait personne d’un côté comme de l’autre ! On se serait cru dans un film d’épouvante, quand toutes sortes d’objets valsent à travers une pièce à cause de mystérieuses forces maléfiques, esprits frappeurs ou autres fantômes.

Dominant sa peur, John s’approcha de la porte et, du bout de sa machette, tapota sur le lourd battant en disant :

— Hé ho ! Il y a quelqu’un ?

La porte s’arrêta de trembler instantanément. Là encore, c’était une scène digne d’un film d’horreur: tout à coup la valse des objets s’interrompt sans aucune raison apparente.

John s’approcha encore plus près et colla son oreille contre la petite surface dorée que Nemrod avait auparavant nettoyée.

— Il y a quelqu’un ? réitéra-t-il. Ecoutez, la porte est bloquée par un verrou entouré d’un gros nœud qu’il est impossible de défaire, alors inutile de vous énerver. Vous comprenez ?

De nouveau, le battant se mit à trembler comme si quelqu’un tambourinait dessus de toutes ses forces, à tel point que l’encadrement en fut ébranlé. Terrifié, John fit un bond en arrière. La main posée sur la poitrine, il tenta de calmer les battements frénétiques de son cœur.

— Phhhouu ! soupira-t-il, le front baigné de sueur.

C’est alors que s’éleva une voix semblant venir des entrailles de la Terre, voire d’un ancien monde perdu. Cette voix, John l’aurait reconnue entre toutes : c’était celle de Grommell. Il avait l’air en difficulté.

 


 

Chapitre 17

De l’autre côté de la porte

 

 

En entendant les appels au secours de Grommell, John se rua vers l’Œil de la forêt, prêt à taillader le nœud qui condamnait l’ouverture de la porte. Fort heureusement pour lui, les informations qu’il avait recueillies lors de son sommeil étaient restées gravées dans son subconscient. L’esprit du lupuna lui avait notamment appris que le nœud recelait un code secret, lequel consistait en un mot qui se transmettait de génération en génération entre grands prêtres et seigneurs de l’empire inca. John ne devait se rendre compte que plus tard de l’importance de cette révélation. Pour l’heure, il renonça d’instinct à abattre le tranchant acéré de sa lame sur la corde en cheveux et se mit au contraire à la dénouer patiemment.

— Pas de panique, monsieur Grommell ! cria-t-il à travers la porte. J’arrive !

Il ne lui fallut pas bien longtemps pour résoudre le problème. Comme pour bon nombre d’énigmes tordues chères aux mathématiciens, la solution était d’une simplicité quasi enfantine. Sachant qu’on avait mouillé la corde avant de la nouer, à la suite de quoi les fibres, exposées au soleil, s’étaient resserrées, John commença par arroser le nœud avec l’eau de sa gourde de façon qu’il se dilate et soit par conséquent plus facile à défaire.

Jamais un adulte n’aurait était capable de défaire ce nœud, sec ou mouillé. Seuls les doigts fins et agiles d’un Indien ou d’un adolescent tel que John possédaient la dextérité nécessaire à l’opération. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles l’esprit du lupuna s’était confié au jeune djinn.

Mais le détail essentiel qu’il avait révélé à John, c’était que ce nœud, contrairement à tous les nœuds, n’avait pas deux bouts. C’était une boucle sans commencement ni fin, à qui une série d’ingénieuses manipulations avait donné toutes les apparences d’un nœud éminemment complexe.

Fort de ces renseignements, John mit à peine une minute à le défaire.

—John ! Qu’est-ce que tu fabriques, nom d’une pipe ?

C’était Nemrod, que la voix de John avait brusquement tiré de sa cogitation transcendantale. Cette dernière ne lui avait apporté aucune solution quant à la meilleure technique de débloquer la porte. Et pas plus concernant les mesures à prendre vis-à-vis de Virgile McCreeby. Aussi fut-il stupéfait de voir, en sortant de sa tente, que le fameux nœud avait disparu et que son neveu tenait entre les mains une longue tresse de cheveux.

— Par ma lampe! s’exclama-t-il. Comment as-tu fait? Et surtout, pourquoi l’as-tu fait ?

— C’est bon, je ne me suis pas servi de mes pouvoirs de djinn, le rassura John. C’était une simple question de jugeote.

— Mais pourquoi, John, pourquoi ! ? s’emporta alors Nemrod avec des éclairs dans les yeux. Tu as envie de faciliter les choses à cette crapule de McCreeby ? Je t’avais formellement interdit de toucher à ce nœud !

— Oui, mais c’était avant.

— Avant quoi ?

— Que la porte se mette à trembler et que j’entende la voix de M. Grommell. Il se trouve quelque part de l’autre côté, et j’ai l’impression qu’il a des ennuis.

— Hein ?

Nemrod se dirigea d’un pas vif vers l’Œil de la forêt et colla son oreille au battant. Effectivement, les cris de son majordome lui parvinrent.

— Par ma lampe, tu as raison, mon garçon ! Viens m’aider à tirer le verrou.

Devinant l’importance de la corde en cheveux, John la noua en ceinture autour de sa taille.

Avec le temps, le verrou s’était quelque peu grippé et le pêne avait rouillé dans la gâche.

— Vous m’en voulez encore d’avoir défait ce nœud et de nous obliger à franchir cette porte? demanda timidement John tout en tirant de toutes ses forces sur l’une des deux poignées en or qui permettaient de manœuvrer la fermeture.

— Bah ! Etant donné que Grommell est déjà de l’autre côté… la question n’est plus d’actualité, ahana Nemrod en s’acharnant sur l’autre poignée. Espérons que les autres, eux aussi, ont pu échapper aux Xuanacs et qu’ils se trouvent avec lui.

Le pêne finit enfin par coulisser. Avant d’ouvrir la porte, Nemrod ordonna à son neveu de reculer.

—J’ignore ce qu’on va trouver derrière, lui dit-il. Mais si Grommell est en danger, nous risquons de l’être aussi.

Tandis que la porte s’ouvrait lentement en grinçant sur ses gonds, John s’aperçut que sa ceinture tressée s’était desserrée, sans doute à cause de l’agitation que lui avait value l’ouverture du verrou. Je ne suis pas aussi doué que les ïncas pour faire des nœuds solides, songea-t-il avec ironie. Il ôta la susdite ceinture afin de la rajuster, et c’est alors qu’il remarqua une série de points de différentes couleurs peints tout le long de la tresse.

Cela lui rappela vaguement quelque chose, mais il n’avait pas le temps d’y penser pour l’instant : la porte était maintenant grande ouverte et…

Il n’y avait strictement rien derrière. Rien qu’un trou noir béant. Bizarre, bizarre, se dit John. Même Nemrod semblait perplexe.

— Où est Grommell ? demanda le jeune djinn en s’avançant sur le seuil.

Nemrod le rattrapa par la manche.

— Attends, lui dit-il. Je crois qu’il se passe quelque chose.

Àr intérieur du portail que dessinait l’Œil de la forêt,

l’espace commença à se courber sous l’effet d’un étrange phénomène de distorsion optique. Des images vacillantes et tremblotantes se formèrent peu à peu, comme dans un vieux film muet, et une vaste salle voûtée apparut soudain. Une sorte de caverne d’Ali Baba jonchée d’objets d’or et de joyaux. Mais de Grommell, aucun signe.

John resta un instant béat devant ce fabuleux trésor étince-lant de mille feux, mais soupçonna bientôt que tout cela était trop beau pour être vrai.

— C’est une illusion, lui confirma Nemrod. Sans doute un subterfuge des anciens prêtres incas pour appâter ces rapaces d’Espagnols. Mais eux auraient appelé ça une vision. Ne me demande pas comment Ti Cosi est arrivé à accomplir ce tour de force, je n’en sais rien. Mais je crois cependant que cette projection correspond à la réalité d’une autre image. Une image destinée à leurrer les conquistadors. Permets-moi de te rafraîchir la mémoire…

— Peu après son arrivée à Cuzco, Pizarro réussit contre toute attente à capturer l’empereur Atahualpa et il lui promit la vie sauve en échange de sa collaboration. Bien entendu, Atahualpa avait compris la fascination que l’or exerçait sur les Espagnols.

Sur le mur du temple du Soleil où il était retenu prisonnier, il tira un trait à la craie à deux mètres du sol et annonça que, si Pizarro l’épargnait, il remplirait le temple d’or jusqu’au niveau indiqué, et ce avant la fin de l’année. Bien entendu, Pizarro accepta le marché. Contrairement à ce dernier, l’empereur inca respecta son engagement. On prétend que les conquistadors en retirèrent plus de vingt tonnes d’or vingt-quatre carats, qu’ils transformèrent en lingots. Les prêtres qui ont créé l’Œil de la forêt savaient pertinemment que les Espagnols interpréteraient la vision de cette « caverne d’Ali Baba » comme un bon présage.

Peu après les explications de Nemrod, l’or et les joyaux disparurent comme par enchantement pour être remplacés, l’espace de quelques secondes, par une image figée de Grommell et de Patrac en train de marteler la porte du poing. À leurs pieds gisait Philippa. Derrière eux se détachait la silhouette de Muddy brandissant une machette face à des guerriers d’étrange allure. Soudain, les quatre premiers personnages commencèrent à se mouvoir et leurs corps soumis à une étrange déformation s’étirèrent avec lenteur vers la sortie. On aurait dit qu’ils émergeaient d’un trou noir.

— Philippa est blessée ! s’écria John.

Il s’élança pour aider Grommell, Patrac et Muddy à faire franchir le seuil à sa sœur, visiblement inconsciente.

— Non, ne les touche pas ! lui recommanda son oncle. Ils évoluent entre deux dimensions. Il serait dangereux d’intervenir.

— Est-ce qu’ils vont bien ? Ils ont l’air bizarres. Tout étirés. Comme des spaghettis.

— Il leur faudra sans doute un moment pour récupérer mais ils s’en tireront. Du moins je l’espère. Simple question de patience. Je suppose qu’à l’origine ce portail était une entrée, pas une sortie.

— Vous voulez dire que le passage se fait plus rapidement dans un sens que dans l’autre ?

— Exactement. Dès qu’ils seront à l’extérieur, il faudra vite refermer la porte. Sinon les Incas qui de toute évidence étaient à leurs trousses s’en prendront à nous également.

—Je n’ai pas l’impression que Zadie soit avec eux, observa John.

— C’est exact, je l’ai remarqué, moi aussi.

Grommell, Muddy et Patrac s’acharnaient toujours à faire passer Philippa, mais ils bougeaient au ralenti, comme s’ils baignaient dans une sorte de mélasse. John vit soudain une flèche fendre l’air au-dessus de sa tête. Elle se mouvait avec une telle lenteur, elle aussi, qu’il aurait pu l’intercepter au passage.

— Cela me fait penser au paradoxe de Zénon, dit Nemrod.

— De qui ?

— Rien, je t’en parlerai un jour. En attendant, j’aimerais bien que tu me racontes comment tu as réussi à dénouer la corde. J’avoue que je suis épaté. Personnellement, je n’aurais pas su par quel bout commencer !

N’ayant gardé aucun souvenir de son bref séjour dans le lupuna et des enseignements qu’il en avait tirés, John s’expliqua comme si l’astuce venait de lui, ce qui impressionna Nemrod d’autant plus.

— Remarquable ! s’extasia-t-il.

—J’ai remarqué autre chose, poursuivit le garçon. En déroulant la corde.

— Ah oui ?

— Des points de couleurs disposés dans le même ordre que sur le khipu que m’a donné el Tunchi.

— Intéressant. Continue.

—Je suis sûr que ça a une signification. Mais laquelle ? Bah ! Je finirai bien par trouver la solution.

Nemrod regarda son neveu en souriant.

— Tu en as déjà beaucoup fait, le complimenta-t-il. Est-ce que c’est ton expérience avec el Tunchi qui t’a aiguisé l’esprit ?

— Non, je ne crois pas. Mais c’est vrai, je me sens plus intelligent depuis que j’ai fait la sieste. (John se tourna vers la porte pour voir à quel stade en étaient Philippa et les autres.) Oh ! Regardez, ils sont sur le point de sortir.

Nemrod alla se placer le long du chambranle, prêt à refermer le lourd battant d’or dès que Grommell, Patrac, Muddy et Philippa auraient définitivement franchi le seuil du portail magique. Derrière eux se profilait déjà la silhouette menaçante d’un guerrier inca armé d’une massue. Nemrod jeta un coup d’œil à son neveu.

— Quand as-tu fait la sieste ? voulut-il savoir.

— Pendant que vous réfléchissiez sous votre tente. Je suis allé m’asseoir au pied d’un arbre pour lire le livre sur les khipus et je me suis assoupi. La lecture a souvent un effet soporifique sur moi, je dois dire.

— Où étais-tu exactement ? insista Nemrod avec curiosité.

-Là-bas, l’informa John, le bras tendu vers l’un des immenses lupunas qui entouraient le site.

— Tu t’es endormi sous cet arbre ?

— Oui, c’est ça.

— Alors tout s’explique. L’esprit du lupuna a dû te transmettre une partie de son savoir.

— Vous voulez dire que ce n’est pas moi qui ai trouvé tout seul la solution du nœud ? dit John sur un ton déçu.

—Je le crains. Mais il n’y a pas de honte à cela. Tu as mis tes connaissances à profit, c’est ce qui compte. Rassure-toi, je ne divulguerai ton secret à personne. (Nemrod tourna la tête vers le portail.) Ah ! Tout de même ! Tiens-toi prêt, John, nous allons bientôt pouvoir fermer l’Œil.

La seconde suivante, l’oncle et le neveu claquaient la porte d’or au nez de l’Inca qui continuait à avancer lentement mais sûrement dans le passage. Nemrod ramassa ensuite un morceau de bois dont il se servit pour bloquer le verrou.

— Ceci devrait les freiner pendant un moment, commenta- t-il.

Sitôt la porte close, Grommell, Patrac et Muddy se remirent à bouger à vitesse normale, Dieu seul sait par quel prodige.

— Saperlotte ! pesta Grommell. Il s’en est fallu de peu ! Une seconde de plus et nous étions faits comme des rats. (Il se frotta la nuque et frissonna.) Ce fou furieux m’a raté d’un poil avec sa fichue massue !

— Et si j’avais eu une tête plus grosse, enchaîna Patrac, sûr qu’il se serait fait un plaisir de me l’éclater comme une pastèque !

Grommell posa la main sur son cœur et soupira bruyamment :

—J’ai l’impression d’avoir un orchestre de jazz dans la poitrine !

Nemrod et John s’agenouillèrent près de Philippa.

— Elle a reçu un sacré choc, commenta le majordome. Je n’ai pas pu l’éviter. C’était un accident, vous comprenez? Mais il n’empêche que je suis désolé. Vraiment. J’en suis malade d’avoir fait du mal à cette pauvre petite !

—Je sais, Grommell, je sais, lui dit gentiment Nemrod.

— Il faut la conduire à l’hôpital, insista l’autre.

John se pencha sur sa sœur afin d’écouter son cœur.

— Ce n’est pas grave, rassurez-vous, déclara-t-il. Elle est juste un peu assommée, c’est tout.

— Qu’est-ce que tu en sais ? tempêta Grommell. Tu as ton diplôme de médecin ?

— Non, mais je suis son frère jumeau. Je le saurais si ça n’allait pas.

— Oui, évidemment. Suis-je bête !

John avait raison. Quelques secondes plus tard, Philippa commença à remuer la tête en gémissant. Puis elle revint à elle et se redressa, déjà impatiente d’échanger les dernières informations depuis qu’elle et ses compagnons s’étaient séparés en deux groupes.

— Zadie est une espionne, leur annonça John. C’est pour ça qu’elle tenait tant à venir avec nous et qu’elle t’a persuadée de l’inviter, Phil. Depuis le début elle est de mèche avec Virgile McCreeby. Elle a tout fait pour retarder notre expédition, de façon que celle de McCreeby nous rattrape et qu’elle puisse lui remettre la carte qu’elle a volée à M. Vodyannoy.

— Ce qui expliquerait pourquoi elle a préféré rallier Pizarro, intervint Philippa. Pendant que les Espagnols s’occuperont des Xuanacs, elle en profitera pour rejoindre McCreeby et… Oh, mon Dieu! Mais il faut faire quelque chose pour les Xuanacs : Pizarro et ses hommes vont les massacrer !

John s’offusqua presque autant que Zadie lorsque Philippa avait émis cette idée :

— Hein ? Tu plaisantes ! Ils avaient l’intention de vous jeter aux piranhas, tout ça pour s’en régaler à leur tour.

— Ta sœur a raison, souligna Nemrod. En 1532, le combat entre les conquistadors et les Incas était inégal, et il l’est tout autant à présent. Aussi braves soient-ils, les Xuanacs n’ont aucune chance de vaincre un ennemi déjà mort.

— C’est vrai, en convint John.

Philippa se tâta la tête et se mit debout. Malgré son impression d’avoir été percutée par un camion, elle n’avait rien de cassé.

— Que comptez-vous faire ? demanda-t-elle à son oncle.

— La seule chose qui s’impose : offrir un allié de taille aux Xuanacs.

— Qui, par exemple ?

Nemrod se tourna vers Patrac :

— Seriez-vous capable de retrouver le chemin de leur village ?

Le guide pointa le doigt sur l’Œil de la forêt :

— En passant par là, patron ?

— Non, par la jungle.

— Oh, pour ça, pas de problème ! J’ai une petite tête mais une excellente mémoire. Et un bon sens de l’orientation. En revanche, j’ai déjà eu deux fois l’occasion d’être l’hôte des Xuanacs, et par deux fois j’ai failli y laisser ma peau. Une troisième visite ne me dit rien qui vaille.

— Il ne s’agit pas exactement d’une visite, le rassura le djinn. Votre rôle se bornera à conduire des guerriers jusqu’au village des Xuanacs. (Il posa la main sur l’épaule du guide.) Qu’en dites-vous, mon ami ?

— Cette idée me soulève le cœur, patron, mais je le ferai. Seulement, de quels guerriers parlez-vous ? Dans les parages, je n’en connais pas beaucoup qui oseraient se frotter à ces coupeurs de têtes de Xuanacs !

— Pourtant ils existent, répliqua Nemrod en tournant le pouce vers l’Œil de la forêt. D’anciens chefs Incas pour affronter d’anciens conquistadors, qui dit mieux ? Ils ne pourront pas se faire grand mal puisqu’ils sont déjà tous morts !

— C’est d’une logique irréfutable, commenta Philippa.

— Moi, je trouve que c’est de la folie, patron, objecta Patrac.

— Entièrement d’accord avec vous, mon cher, appuya Grommell. Nous venons à peine d’échapper à ces maudites momies, et vous voudriez qu’on leur ouvre la porte pour les laisser sortir ! Qui vous dit qu’ils ne nous massacreront pas au passage ?

— On pourra toujours se protéger grâce à notre pouvoir djinn, souligna Philippa.

— Malheureusement non, lui répondit Nemrod.

Et il expliqua à sa nièce ce qu’il avait déjà expliqué à son neveu :

— En vertu des Règles de Bagdad qui gouvernent notre communauté, il est strictement interdit de recourir à nos pouvoirs dans les églises, les mosquées, les synagogues et tous les lieux saints dédiés à une quelconque divinité depuis mille ans.

— Cet endroit ne ressemble guère à une église, observa Grommell. En tout cas, pas à celles que je connais.

— En dépit des apparences, c’est pourtant un lieu saint, et nous nous devons de respecter la loi.

— Très bien, monsieur mon maître. Alors quelle tactique suggérez-vous ? La diplomatie, je présume ?

— Parfaitement.

— Cet homme est fou, marmonna le majordome en regardant Philippa. Fou à lier !

— A vrai dire, reprit Nemrod en souriant, ce n’est pas qu’une simple question de diplomatie. N’est-ce pas, John ?

— Est-ce que vous pourriez être clair ?

— C’est bien toi qui as résolu l’énigme du nœud qui sécurisait la porte, n’est-ce pas ?

— Euh, oui, déclara le jeune djinn, légèrement mal à l’aise.

— Donc c’est toi qui te chargeras de parlementer avec les guerriers incas, pas moi, décréta Nemrod.

— Mais je ne saurai pas !

— Bien sûr que si. Je suis persuadé que tu es le porte-parole idéal.

— Vous croyez ?

Grommell leva les yeux au ciel.

— N’importe quoi ! ronchonna-t-il. Ce pauvre garçon ne sait même pas quel jour on est.

D’un pas décidé, Nemrod s’approcha de l’Œil de la forêt.

— Attendez une minute ! cria John. Vous n’allez pas rouvrir la porte tout de suite, hein ?

— Si, c’est bien mon intention.

— Mais je ne suis pas prêt ! Laissez-moi un peu de temps !

— S’il vous plaît, monsieur, arrêtez de l’embêter, plaida Grommell. Si John vous dit qu’il ne sait pas comment s’y prendre, croyez-le ! Pourquoi faut-il que vous sachiez toujours tout mieux que les autres ?

Indifférent à la critique de son domestique, Nemrod se tourna vers John :

— Écoute-moi : est-ce que tu as réussi à dénouer la corde, oui ou non ?

— Oui.

— Eh bien, de la même façon, tu réussiras à trouver les mots qu’il faut en temps voulu.

— Et si je ne comprends rien à ce que je suis censé dire ? Si mes mots n’ont aucun sens ?

— Dis-les quand même !

Sur ce, Nemrod ôta la pièce de bois qui bloquait le verrou, puis il ouvrit la porte.

 


 

 

Chapitre 18

John polyglotte

 

 

 

Comme l’avaient fait avant eux Grommell, Patrac, Muddy et Philippa, les chefs incas momifiés commencèrent à émerger de l’obscur passage avec une lenteur d’escargot — ce qui arrangeait bien John, car cela lui donnait quelques minutes de plus pour essayer de se rappeler le discours qu’il était supposé tenir aux redoutables guerriers. En réalité, sa mémoire n’entrait nullement en ligne de compte puisqu’il n’avait pas « appris » ce discours. Ainsi que Nemrod l’avait finement deviné, c’est l’esprit du lupuna qui lui avait insufflé les paroles à prononcer. Mais pour l’instant, John n’en savait rien et la tâche lui paraissait insurmontable.

Instinctivement, il jeta un coup d’œil au khipuquel Tunchi lui avait offert, puis à la corde en cheveux. Les marques de couleurs que comportaient ces deux objets étranges signifiaient forcément quelque chose, mais quoi ? Peu à peu, un flot de syllabes déferla dans sa tête. Le seul problème, c’est que, mises bout à bout, elles formaient des mots qui n’avaient aucun sens. Quel charabia ! songea-t-il. Comment pourrais-je répéter des phrases auquel je ne comprends rien ?

La seule chose dont John était sûr, c’est qu’il s’agissait d’une formule puissante, une incantation magique semblable au « Sésame ouvre-toi » des Mille et Une Nuits ou à l’Abracadabra de la kabbale juive. Une sorte de mot focal, même s’il n’en avait jamais entendu d’aussi long dans la bouche d’un djinn. Un mot encore plus compliqué et tout aussi imprononçable que flocci-naucinhilipilification1 ou supercalifragilisticexpialidocious2.

Je ri arriverai jamais à articuler cette formule correctement, se dit John avec désespoir.

— Dépêche-toi, fiston ! lui lança Grommell tandis qu’un guerrier inca émergeait du seuil de l’Œil de la forêt et s’approchait de lui au ralenti.

Il se rendit compte avec horreur qu’il s’agissait de la momie qu’il avait bousculée pour sortir Philippa de la niche où elle avait atterri après être entrée en collision avec lui. Se doutant que ce chef inca se ferait une joie de lui fracasser la tête dès qu’il serait libre de ses mouvements, le majordome recula avec précipitation en criant:

— Vite, John ! Dans quelques secondes, ils s’abattront sur nous comme une nuée de sauterelles !

-Taisez-vous, monsieur Grommell, dit Philippa. Vous l’empêchez de se concentrer.

Elle prit son frère par la main et s’adressa à lui par télépathie :

-Laisse-moi t’aider, frérot. Sers-toi de mon cerveau et prête-moi le tien. On est toujours plus fort à deux.

Et peu après elle ajouta :

— Ce n’est pas un seul et unique mot, non, je ne crois pas. À mon avis, c’est du quechua, la langue des Incas. Et c’est l’ordre des mots qui est important. Comme dans un code. Pense à l’ordre des mots, John ! Prononce-les tels qu’ils apparaissent

sur le khipu, comme si tu délivrais un message secret à la CIA. Ce n’est pas plus compliqué que ça.

— Par tous les diables, ils reprennent du poil de la bête ! pesta de nouveau Grommell en voyant les Incas faire tournoyer leur terribles massues. Dis quelque chose, John, sinon ma tête ressemblera bientôt à un bol de gaspacho !

Tout à coup, John sentit des mots s’échapper de sa bouche, dans une langue qu’il n’avait jamais entendue auparavant. C’était une drôle de sensation. Il parlait couramment, mais sans comprendre quoi que ce soit à ce qu’il disait.

— Yana chunka. Yuraj pusaj. Puka tawa.

Aussitôt les Incas momifiés firent volte-face et avancèrent dans sa direction.

— Ça marche ! exulta Grommell. Je ne sais pas ce que tu leur racontes, mais ça marche, par Jupiter !

— On dirait vaguement du quechua, remarqua Patrac.

— Pour moi, c’est du chinois, enchaîna Muddy.

— Plutôt un bel exemple de glossolalie, précisa Nemrod.

— Glosso quoi ?

— Willapi qanchis, poursuivit John. Kellu kinsa. Komer phisqa. Sutijankas iskay. Kuli sojta. Chixchi jison. Chunpi uj.

À ces mots, les momies s’immobilisèrent comme un seul homme.

— La glossolalie est un don surnaturel des langues, expliqua Nemrod. J’en avais déjà entendu parler mais c’est la première fois que j’assiste à ce phénomène.

— Glosso-truc-chouette ou pas, le résultat est là, abrégea Grommell. Ils n’ont plus l’air de vouloir nous réduire en bouillie, c’est tout ce qui m’importe.

Entouré des chefs incas qui attendaient visiblement ses ordres, John glissa en aparté à ses compagnons :

—Je crois que ça signifie dix noirs, huit blancs, quatre rouges, sept jaune d’or, trois jaune citron, cinq verts, deux bleus, six violets, neuf gris et un brun — ce qui correspond aussi à des noms d’oiseaux.

— Magnifique ! s’exclama Nemrod. Un code couleur doublé d’un code chiffré. Quoi de plus simple ?

— Et maintenant, qu’est-ce que je vais leur dire ? s’inquiéta John. Je viens d’utiliser tous les mots de quechua que je connaissais.

— Parle-leur en anglais, lui conseilla son oncle. Je suis persuadé qu’ils comprendront. Pour les morts, toutes les langues ont plus ou moins la même sonorité. D’ailleurs, la plupart des Anglais — Grommell, par exemple — continuent à parler dans leur langue quand ils sont à l’étranger, mais en articulant lentement, comme s’ils adressaient à des comateux.

— Toujours des critiques ! maugréa le majordome.

— OK, je vais essayer, on verra bien, dit John.

Il s’éclaircit la gorge et s’efforça d’adopter le ton qui convenait à des caciques de haut rang :

— Nobles seigneurs, je vous prie de m’écouter. Nous sommes vos alliés, pas vos ennemis. Vos véritables adversaires sont Pizarro et ses conquistadors qui, en ce moment même, s’apprêtent à livrer bataille à vos descendants, les Xuanacs.

John marqua une pause et jeta un coup d’œil à son oncle, qui d’un signe de tête l’encouragea à poursuivre.

— Vous devez prêter main-forte aux Xuanacs et les aider à vaincre le péril espagnol. Cet homme… (De l’index, John désigna Patrac et constata avec satisfaction que tous les Incas tournaient la tête vers lui.) Cet homme va vous conduire jusqu’à leur village. À présent, mettez-vous en route et que la victoire vous sourie !

— Bravo, John, déclara Nemrod. En termes de discours, tu n’as pas encore le style vibrant d’émotion de Winston Churchill lorsqu’il a motivé ses troupes à la veille du débarquement, mais tu t’en es sorti très honorablement. Quant à vous, Patrac, est-ce que vous vous sentez d’attaque ?

— Non, plutôt patraque, répondit le Péruvien d’une voix mal assurée. C’est la première fois que je sers de guide à des momies, vous comprenez.

— Bah ! Dites-vous que c’est une bande de hooligans anglais, c’est assez facile à imaginer: ils sont armés, couverts de tatouages et ils n’ont pas grand-chose dans la tête ni sur le dos !

— Entendu, patron, j’essayerai.

— Nous allons dresser notre campement ici et nous attendrons votre retour. Bon courage, mon ami !

Un brin mal à l’aise, l’homme à la microtête s’avança vers les chefs incas en disant :

— Vos majestés, si vous voulez bien me suivre…

Et tandis que la petite armée de momies s’enfonçait dans la jungle, Patrac songea qu’il n’avait jamais mené d’aussi étrange expédition.

— Et maintenant ? s’enquit Philippa.

— Maintenant, je vais faire bouillir de l’eau, répliqua Grommell. Si je ne bois pas une bonne tasse de thé, je sens que je vais mourir sur-le-champ.

— Excellente idée! approuva Nemrod. J’avoue que cela me fera le plus grand bien à moi aussi. En attendant, John, Philippa et moi allons essayer de trouver un endroit pour planter d’autres lupunas dans les parages.

Visiblement peu sensible à la reforestation, Grommell marmonna dans sa barbe, puis s’affaira aux préparatifs du thé tandis que Muddy construisait un feu.

— À propos, j’ai trouvé ça tout à l’heure, dit Philippa en tendant le morceau de roche jaune qu’elle avait ramassé avant de sortir du puits. J’ai l’impression qu’il y en a beaucoup dans le sous-sol.

Nemrod soupesa le minerai.

— C’est lourd, hein ? lui fit remarquer sa nièce.

— Normal : c’est de l’uranium.

Les jumeaux firent un bond en arrière.

— C’est radioactif! s’affola John.

— Certes, répondit Nemrod. Mais sous forme brute, l’uranium émet des particules alpha qui ne franchissent pas la barrière de la peau, donc tu n’as rien à craindre. On peut même en absorber des quantités microscopiques sans s’intoxiquer pour autant. D’ailleurs, nous consommons tous environ un microgramme d’uranium par jour à travers ce que nous mangeons et buvons.

— Charmant !

— En tout cas, c’est intéressant, conclut Nemrod.

Pour s’amuser, il lança le minerai à John qui le rattrapa avec réticence avant de le fourrer dans son sac à dos.

Les jumeaux et leur oncle explorèrent les alentours et arrivèrent bientôt dans une clairière. De son sac personnel, Nemrod tira alors un petit sac plastique contenant de minuscules lupunas.

— Ce sont des bonsaïs que j’ai miniaturisés grâce à mon pouvoir de djinn, expliqua-t-il à John et Philippa. Ils ont en outre été génétiquement modifiés par Faustina, de sorte qu’ils poussent rapidement une fois replantés dans la jungle. Leur vitesse de croissance sera dix fois supérieure à la normale. Dans vingt ans, ils auront donc atteint la taille des spécimens bicentenaires que vous avez vus près de l’Œil de la forêt. Vous n’êtes pas sans savoir que l’Amazonie est le poumon de la planète, mais vous ignorez sans doute que, de tous les arbres, les lupu-nas sont ceux qui dégagent le plus d’oxygène. Ajoutez à cela qu’ils sont habités par des esprits et vous comprendrez leur importance — pour les hommes comme pour les djinns.

— S’ils sont si précieux, pourquoi les bûcherons les abattent-ils ? demanda Philippa.

— Comme je l’ai dit à ton frère, certains bûcherons les épargnent parce qu’ils en ont peur. Mais la plupart obéissent aux ordres des sociétés d’exploitation forestière, sans quoi ils perdraient leur travail. Les lupunas constituent l’une des principales ressources des scieries péruviennes. Leur bois sert à fabriquer des meubles, du contreplaqué et de la pâte à papier. On utilise même les fibres qui entourent les graines comme garniture d’oreillers !

— Mais pourquoi les esprits se cachent-ils dans ces arbres-là et pas dans les autres ? voulut savoir John.

— Parce qu’ils se plaisent dans les lieux ayant derrière eux une longue existence. Dans les pays développés, ils élisent généralement domicile dans des châteaux ou de vieilles demeures. Ici, en pleine jungle, ils n’ont pas le choix: les lupunas sont les éléments les plus anciens qu’ils puissent trouver.

Nemrod regarda autour de lui et opina de la tête.

— Cette clairière me paraît l’endroit idéal pour accueillir nos petits protégés, déclara-t-il en tendant un curieux outil conique à chacun des jumeaux.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un plantoir. Faites les trous, moi je me charge du reste.

Au bout d’une heure de travail acharné, Nemrod et les

jumeaux avaient planté pas moins de cent jeunes lupunas.

— À présent, il s’agit de les protéger contre l’abattage, une fois parvenus à maturité, dit Nemrod. Est-ce que vous avez des suggestions ?

— Pourquoi pas un ou deux mille-pattes géants ? proposa Philippa. Comme argument dissuasif, on peut difficilement trouver mieux !

— Oui, mais cela manque de subtilité, rétorqua son oncle. Je préférerais un procédé moins dangereux. Après tout, ces bûcherons ne cherchent qu’à gagner leur vie décemment.

—Je ne vois pas ce qu’il y a de décent à abattre des arbres magnifiques.

— Et les sapins de Noël, alors ? Est-ce que vous en avez acheté un l’hiver dernier ?

— Euh… oui. Mais ce n’est pas la même chose. Noël ne serait pas vraiment Noël sans un beau sapin.

— Quelle hypocrisie ! Sous prétexte de préserver la forêt tropicale tu voudrais priver les pauvres bûcherons péruviens de leur source de revenus, mais pour rien au monde tu ne renoncerais à ton sapin de Noël.

Philippa se mordit la lèvre, reconnaissant que son oncle avait raison.

— Revenons à nos moutons, dit Nemrod. Comment allons-nous protéger ces jeunes lupunas ?

— On pourrait les rendre invisibles, suggéra John. On ne peut pas abattre un arbre qu’on ne voit pas, n’est-ce pas ?

— Ah ! Voilà qui est subtil. Bonne idée, John ! À vrai dire, j’y avais déjà pensé mais j’attendais de voir si l’un de vous allait trouver cette solution. Connaissez-vous des asservissements d’invisibilité ?

— Non, je suis complètement nul pour ça, avoua John. Chaque fois que j’essaie de rendre un objet invisible, je le désintègre.

— Moi aussi, dit Philippa.

— Eh bien, heureusement que je suis plus doué que vous !

Et, marmonnant son mot focal, Nemrod fit disparaître la plantation en un clin d’œil.

À leur retour au campement, le thé les attendait. Histoire d’améliorer l’ordinaire, Nemrod décida d’ajouter un gros gâteau au chocolat, des sandwiches au concombre ainsi que des scones ruisselants de crème et de confiture.

— Non mais vraiment, à quoi ça sert que je me décarcasse ! rouspéta Grommell. Pendant que vous y êtes, pourquoi n’avez-vous pas aussi fait le thé ?

— Tout simplement parce que ce breuvage a bien meilleur goût quand c’est quelqu’un d’autre qui le prépare, mon brave, c’est bien connu. Et d’autant plus quand c’est un majordome anglais qui s’en acquitte dans les règles de l’art : en ébouillantant la théière, en laissant infuser deux minutes et demie et en le servant avec un nuage de lait et non avec du citron — véritable sacrilège ! Vous avez vos qualités et vos défauts, Grommell, mais je dois admettre que personne ne fait le thé mieux que vous.

— Merci, monsieur.

— Personnellement je ne suis pas fan de thé, dit John, mais ce gâteau est divin !

— Les sandwiches au concombre ne sont pas mauvais non plus, concéda Grommell.

— Après toutes ces épreuves, nous méritions bien quelques petites douceurs, non? reprit Nemrod. Il n’y a rien de tel qu’un thé complet pour remonter le moral.

-Je suis entièrement d’accord avec vous! lança une voix derrière eux. Une goutte de lait et deux sucres pour moi, s’il vous plaît, Grommell. Et je prendrai volontiers une part de ce gâteau qui m’a l’air succulent. C’est de la crème au beurre, je suppose ? Oui, évidemment, quel idiot je suis ! Il ne saurait en être autrement venant d’un homme aussi raffiné que vous, Nemrod. Cependant je me demande s’il surpasse la fameuse tarte au citron meringuée de ma chère épouse.

Toutes les têtes se tournèrent vers le nouvel arrivant qui avançait, un large sourire aux lèvres et le plan de Faustina à la main. Il portait une saharienne, des bandes molletières et un casque colonial. Son menton s’ornait d’un collier de barbe noire qui évoquait une brosse à chaussures. Son timbre de voix, grave et bien placé, faisait immédiatement penser à un acteur shakespearien. Sans le fusil qu’il braquait sur le petit groupe, l’homme eût paru plutôt sympathique.

—Je me doutais bien que vous vous montreriez tôt ou tard, déclara Nemrod.

Car bien entendu, l’individu en question n’était autre que Virgile McCreeby. Deux autres personnes, légèrement en retrait, l’accompagnaient : Zadie Eloko et un adolescent aux cheveux longs vêtu d’un jean, d’un T-shirt rock, d’un blouson de cuir et de bottes de motard qui semblaient avoir essuyé toute la poussière du circuit de Daytona.

- Dybbuk ! s’exclama Philippa. Ça alors ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

Le garçon leva les yeux au ciel en émettant un grondement de basson :

- Buck. Buck tout court, O.K. ?

 


 

 

Chapitre 19

Prise d’otage

 

 

 

— Donnez-moi une bonne raison de ne pas vous changer en crapaud buffle, McCreeby, dit Nemrod sur un ton lourd de menace.

L’autre prit le temps de croquer dans sa part de gâteau et d’avaler une gorgée de thé avant de répliquer avec désinvolture :

— Voilà qui n’est guère aimable de votre part, mon cher. Compte tenu que j’ai traversé une bonne partie de la jungle pour venir jusqu’à vous, j’eusse espéré un accueil un peu plus chaleureux. Mais puisque vous me le demandez, je vais vous donner un certain nombre de raisons qui devraient vous faire résister à la tentation. Et cela vaut pour vous aussi.

McCreeby pointa successivement l’index sur John, Philippa, Grommell et Muddy, après quoi il prit une autre bouchée de gâteau qu’il mastiqua avec un plaisir évident, sans toutefois lâcher son fusil.

-Allez-y, je vous écoute, s’impatienta Nemrod. Je suis curieux de connaître la liste de ces raisons. Mais je vous conseille de faire vite si vous tenez à ne pas vous retrouver couvert de pustules.

Sans se démonter, Virgile McCreeby lécha ses doigts barbouillés de chocolat avant de répondre :

— Premièrement, nous sommes dans un lieu saint, et je sais qu’en vertu de croyances aussi stupides que ridicules, vous renoncerez à utiliser vos pouvoirs de djinn dans cette… (Il leva les yeux vers la voûte que formaient les immenses lupunas.) Comment dit-on déjà ? Abadia de arboles, c’est bien ça ? Bref, tant que nous sommes ici, je suis en sécurité. D’autant plus que j’ai une arme et que je n’hésiterai pas à m’en servir en cas de besoin — ce qui nous amène à la deuxième raison.

Nouvelle pause, nouvelle gorgée de thé.

— Mais vous autres djinns, vous aimez bien tout ce qui va par trois, si je ne m’abuse. Les vœux, par exemple. Donc je vais vous donner une troisième raison, peut-être la meilleure de toutes. Voyez-vous, il se trouve que mes disciples — lesquels se prétendent druides bien que cette petite secte dont je suis à l’origine n’ait plus grand-chose à voir avec l’authentique drui-disme anglais d’antan, je le reconnais sincèrement — ont pris Edward Gaunt en otage. Autrement dit, ils ont enlevé le père de John et Philippa et le détiennent présentement dans un lieu secret. Mais rassurez-vous : aucun mal ne lui sera fait tant que vous ne vous dresserez pas en travers de mon chemin.

— Vous mentez ! s’insurgea John.

McCreeby le regarda en ricanant :

— Ta réaction est tout à fait normale, mon garçon. Comme je ne m’attendais pas à ce que vous me croyiez sur parole, je vous ai donc apporté la preuve de ce que j’avance. Estimez-vous heureux que je sois un être civilisé, sans quoi je vous aurais amené l’oreille ou le petit doigt de votre papa.

Virgile McCreeby fit signe à Dybbuk, qui posa son sac à dos par terre et se mit à fouiller dedans sans dire un mot. Sans doute à cause de la honte qu’il éprouvait face à ses anciens amis, le garçon n’avait pas desserré les dents depuis le début — si ce n’est pour préciser qu’on devait l’appeler par son diminutif.

— M. Gaunt a été kidnappé alors qu’il se rendait à son bureau, pendant vous étiez à New Haven, précisa McCreeby.

— M. Senna ne permettrait jamais qu’on touche à un seul cheveu de mon père ! s’insurgea John. Non seulement c’est son chauffeur mais aussi son garde du corps, et je peux vous affirmer qu’il est très bon dans ce domaine. D’ailleurs c’est un ancien agent secret.

— Ah oui ? ironisa McCreeby. Eh bien, agent secret ou pas, ton M. Senna est bâti comme tout le monde : il possède un estomac et il n’est pas à l’abri de certains problèmes intestinaux, si tu vois ce que je veux dire. Surtout après avoir ingéré à son insu une potion de mon cru qui l’a empêché de quitter les toilettes pendant trois jours de suite ! Par conséquent, il n’a pas pu conduire ton père à son travail le matin de son enlèvement. C’est M. Haddo, un de mes disciples, qui l’a remplacé dans ses fonctions. Et figure-toi que ton cher vieux papa ne s’est même pas rendu compte que son chauffeur avait changé de tête ! Quand il a fini par s’en apercevoir, il était trop tard. Montre-lui, Buck.

Dybbuk ouvrit le petit ordinateur portable qu’il avait sorti de son sac et se connecta sur un site Internet connu pour diffuser toutes sortes de vidéos. Ensuite, il tourna l’écran face à John.

Le jeune djinn essaya en vain de capter le regard de son ancien ami.

— Quand je pense que je soupçonnais Finlay de nous avoir trahis ! lui glissa-t-il. J’aurais dû me douter que c’était toi. Pourquoi fais-tu ça, Buck, pourquoi ? On était pourtant copains, toi et moi !

Dybbuk resta muet. Il redoutait depuis longtemps la confrontation avec les jumeaux. Maintenant qu’il lisait sur leur visage l’immense déception qu’il venait de leur causer, il se sentait encore plus mal. Après toutes les aventures qu’ils avaient partagées, tous les périls qu’ils avaient surmontés ensemble, il comprenait leur réaction et ne savait que trop bien ce qu’ils pensaient de lui. Aussi tressaillit-il comme sous la brûlure d’un fer chauffé à blanc lorsqu’il entendit Grommell déclarer haut et fort :

—Je n’ai jamais aimé ce gamin, jamais! Il a un mauvais fond ! J’ai toujours su qu’on n’aurait que des ennuis avec lui !

Entre-temps, Nemrod, Philippa et Muddy s’étaient regroupés autour de l’ordinateur portable, attendant avec anxiété le démarrage de la vidéo.

M. Gaunt apparut enfin sur l’écran. Vêtu d’une combinaison orange, il était assis à l’intérieur d’une cage, tenant entre ses mains menottées un exemplaire du New York Daily Post. La caméra zooma sur la première page de façon à faire apparaître la date en gros plan, puis se recadra sur le visage du prisonnier. Mal rasé, l’air fatigué mais apparemment en bonne santé.

— Bonjour, les enfants, bonjour, Nemrod, énonça-t-il d’une voix émue. À l’heure qu’il est, vous êtes sûrement au courant de mon enlèvement. Je suis retenu en otage par trois espèces de hippies anglais. J’ignore qui ils sont et ce qu’ils veulent, mais ils me traitent correctement. Je mange à ma faim, je lis et je regarde beaucoup la télévision. Mes ravisseurs m’ont chargé de vous dire qu’il ne m’arrivera rien tant que vous leur obéirez au doigt et à l’œil. Mais si vous refusez de coopérer, les choses pourraient se gâter pour moi. Ce sont leurs mots, pas les miens. Voilà, je n’ai pas le droit d’en dire plus… sauf que vous me manquez terriblement, mes chers enfants. J’espère de tout cœur vous revoir bientôt. En attendant, ne vous inquiétez pas pour moi: j’ai déjà traversé pas mal d’épreuves dans ma vie, je survivrai à celle-ci également. Au revoir, mes chéris, je vous aime.

Prise d’otage

L’image s’interrompit brusquement.

— Comme c’est touchant ! ricana McCreeby.

— Vous croyez que c’est vrai ? demanda John à son oncle.

— Bien sûr que c’est vrai ! assena McCreeby avec aigreur. Qu’est-ce qui pourrait te faire penser le contraire ?

— Vous avez bien fait paraître un faux article dans le journal et prétendu avoir découvert l’Œil de la forêt, photo à l’appui, rétorqua John.

— Oui, en effet, admit l’autre. De nos jours, c’est fou ce qu’on est capable de faire avec un ordinateur, hein ?

— Alors qu’est-ce qui me prouve que vous n’avez pas aussi trafiqué cette vidéo ?

— Si c’était le cas, je n’aurais aucune monnaie d’échange. Ce qui serait plutôt risqué de ma part, tu ne crois pas ? Je ne tiens pas à encourir la colère de trois puissants djinns — quatre en comptant ta mère. Mais le fait qu’elle ait disparu de la scène pour un moment tombe à pic. Non, mon garçon, je ne suis ni courageux ni fou au point de bluffer. De plus, maintenant que vous m’avez gentiment conduit jusqu’au véritable Œil de la Forêt, je vous demande juste de me laisser les coudées franches. Si vous restez tranquilles, je vous rendrai votre père sain et sauf, je vous en donne ma parole.

— Pour ce qu’elle vaut ! railla Nemrod. Que cherchez-vous exactement, McCreeby ?

— Mais voyons, c’est évident ! Je pensais que vous l’auriez deviné. Je cherche la cité perdue de Paititi.

— Ça y est, je commence à comprendre : vous projetez d’accomplir le rituel du kutumunkichu. Vous auriez tous deux quelque chose à y gagner, n’est-ce pas ?

— Le rituel du kutumunkichu ? répéta McCreeby en écar-quillant les yeux. Qu’est-ce que c’est que ça ? Je n’en ai jamais entendu parler.

— Allons, ne faites pas l’innocent, riposta froidement Nemrod. Grâce à cet ancien rite, vous escomptez transformer n’importe quel métal en or. Quant à toi, Buck, tu espères sans doute qu’il te permettra de recouvrer tes pouvoirs de djinn, comme Manco Capac, n’est-ce pas ?

— Ça a bien marché pour lui, pourquoi pas pour moi ? maugréa Dybbuk.

— Tu ne peux pas tenir ta langue ! pesta McCreeby.

Dybbuk ignora la remontrance et insista de plus belle :

—Je suis sûr que ça va marcher ! Il faut que ça marche !

Philippa eut presque de la peine pour lui.

— C’est vous qui lui avez raconté ces sornettes, McCreeby ? interrogea Nemrod, dardant sur le mage un œil sévère.

—Je ne lui ai rien raconté du tout ! Buck a eu cette idée lui-même, en étudiant des textes incas lorsqu’il est venu chez moi, en Angleterre. Comme vous le savez, la bibliothèque de mon château est fort bien fournie.

— De quels textes parlez-vous ? Les Incas n’ont rien laissé par écrit.

— Certes. Mais vers 1550, le grand prêtre Ti Cosi, neveu de Titu Cusi, lui-même neveu d’Atahualpa, a décrit bon nombre de mythes et légendes incas — dont le rituel du kutumunkichu — à un chroniqueur espagnol, qui les a ensuite consignés en détail dans un livre. Or c’est moi qui en possède l’unique exemplaire encore existant. La seule chose qui me manquait, c’était la carte. Grâce à vous, la question est désormais réglée. Et, à ma décharge, je tiens à vous préciser que c’est Dybbuk qui est venu me trouver afin que je l’aide à solutionner son problème. En échange, j’aurai droit à six vœux: trois de sa part — dès qu’il aura recouvré ses pouvoirs — et trois de la part de Zadie. Je pourrais en exiger autant de vous étant donné
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qu’Edward Gaunt est à ma merci, mais j’ai appris à me méfier de vous et de vos coups fourrés.

Ar évocation de son père, Philippa essuya une larme.

— Ah oui, merci de me le rappeler ! poursuivit McCreeby. Les Larmes du soleil que Zadie avait apportées à mon intention: nous en avons besoin pour le rituel. Veuillez me les remettre, s’il vous plaît.

Comme personne ne bougeait, l’homme ajouta en brandissant son téléphone satellite :

— Un simple coup de fil à M. Haddo pour l’informer que vous faites de l’obstruction, et il nous enverra d’ici peu une seconde vidéo qui sera nettement moins agréable à regarder que la première. Allez, passez-les-moi ! Autant épargner des ennuis à votre père, hein ? Et pendant que nous y sommes, donnez-moi aussi votre téléphone mobile. Zadie m’a dit que vous en aviez un.

John alla chercher son sac à dos et en sortit les trois disques d’or provenant du musée Peabody. Il constata avec surprise qu’ils étaient chauds. Presque brûlants, même. Il les tendit à Dybbuk en même temps que le téléphone.

-Ecoute-moi bien, Buck, dit Nemrod. Il est probable que ce rituel inca ait quelque chose à voir avec le Pachacuti, le grand tremblement de terre qui entraînerait la destruction du monde. Cela pourrait être dangereux. Très dangereux.

— Vous ne croyez tout de même pas à cette prophétie! s’esclaffa McCreeby. Si les Incas avaient eu à leur disposition une force pareille, ils s’en seraient servis pour anéantir Pizarro et ses conquistadors, non ?

Nemrod ignora la remarque et poursuivit :

— Manco Capac est mort, Buck, ne l’oublie pas.

— Et alors ? Il était vieux et malade. De toute façon, je m’en fiche. Sans mes pouvoirs de djinn, autant mourir.

— Ne dis pas n’importe quoi, protesta John. Tu es en vie, c’est le principal.

— Facile à dire ! Tu as encore tes pouvoirs. Pas moi.

— À qui la faute ?

—John a raison, reprit Nemrod. Il ne fallait pas gaspiller tes dons. Tout le monde t’avait mis en garde. Moi. Ta pauvre mère. Tout le monde! Mais tu n’as pas voulu nous écouter. Tu as préféré jouer les prestidigitateurs pour distraire les mun-dusiens avec de vulgaires tours de passe-passe.

— Vous êtes injuste, Nemrod, intercéda McCreeby. Ces tours n’avaient rien de vulgaire. Certains étaient même fort impressionnants.

— Oui, à la télévision ! cracha l’oncle des jumeaux comme si c’était un gros mot.

— C’est bon, inutile de revenir là-dessus, grogna Dybbuk. Vous m’aviez prévenu, d’accord. Mais ça me fait une belle jambe maintenant, hein? Qu’est-ce que vous feriez à ma place ? John, Philippa : si vous n’aviez plus vos pouvoirs, est-ce que vous ne feriez pas tout pour les récupérer ? Je parie que si !

— Il faut assumer les conséquences de ses actes, lui répondit John. C’est la vie.

— Ouais, tu en parles à ton aise. Moi, je refuse une vie pareille.

Ce fut au tour de Philippa de se mettre en colère. Pas contre

Dybbuk mais contre Zadie.

—J’arrive à comprendre Buck, amorça-t-elle. Il a toujours été imprudent, c’est une tête brûlée. Mais toi ! Comment peux-tu être de mèche avec eux ? Comment as-tu pu trahir ma confiance ?

— Fiche-lui la paix, répliqua Dybbuk en prenant la main de Zadie. Elle a fait ça par amour pour moi.

— Oui, je l’aime, déclara Zadie. C’est pour ça que je me suis rangée dans leur camp et que je n’ai reculé devant rien
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pour ralentir votre expédition et favoriser la leur. Je veux aider Buck à retrouver ses pouvoirs. (Elle lui offrit un sourire plein de tendresse.) Je ferais n’importe quoi pour lui. Tu ne peux pas comprendre, Philippa. C’est normal. Qui pourrait tomber amoureux d’une fille comme toi ?

Virgile McCreeby s’approcha et effectua quelques mouvements de mains mystérieux devant le visage de Zadie en disant :

— Ah ! L’amour, l’amour ! Il n’y a que ça de vrai. C’est le plus grand conquérant du monde !

— À propos de conquête, enchaîna Philippa, essayant d’oublier la remarque blessante de Zadie. Que sont devenus Pizarro et ses hommes ?

— La dernière fois que je les ai vus, répondit Zadie avec un sourire méprisant, ils étaient en pleine bataille avec tes copains, les Xuanacs, qui n’en menaient pas large. Bien fait pour eux !

— Bravo, Zadie, c’est parfait, glissa McCreeby. Continue à écouter ma voix, c’est la seule qui compte. Oublie tout le reste.

A nouveau, il agita les mains devant le visage de la fille.

— Vous l’avez hypnotisée, n’est-ce pas ? lança soudain Nemrod. Voilà pourquoi elle vous est si dévouée ! Elle se croit amoureuse de Dybbuk uniquement parce c’est vous qui le lui avez suggéré.

— Sornettes ! Je n’ai rien à voir là-dedans. Elle est réellement éprise de lui, n’est-ce pas, Zadie ?

— Oui, répondit cette dernière d’un ton machinal. Je l’aime. L’amour, l’amour, il n’y a que ça de vrai.

— Ah ! Vous voyez bien !

Dybbuk regarda tour à tour Virgile et Zadie d’un air soupçonneux.

— Bon, reprit McCreeby avec impatience. Désolé d’écour-ter cette charmante réunion mais, maintenant que l’Œil de la forêt nous est ouvert, il me tarde d’y pénétrer. Je vous admire, Nemrod : vous avez réussi à dénouer, sans l’endommager, la tresse de cheveux humains qui assurait la fermeture. Personnellement, je l’aurais tout bonnement tranchée net.

— Ce n’est pas moi qui ai résolu le problème, rétorqua le djinn. C’est mon neveu.

McCreeby se tourna vers John :

— Toutes mes félicitations, jeune homme, tu iras loin. Ah oui ! Encore une chose. D’après mes informations, il y aurait un pont de corde qui mènerait droit à Paititi. Est-ce que c’est juste ?

— Oui, lui confirma Philippa qui préférait jouer franc jeu avec lui à cause de son père.

— Et les gardiens — les momies des rois incas ?

— Ils sont partis ailleurs…

Philippa jeta un coup d’œil sarcastique à Zadie avant d’ajouter:

— …Porter secours aux Xuanacs.

—Je vois que vous êtes très bien renseigné, McCreeby, dit Nemrod.

— C’est grâce à mes lectures. Contrairement à la plupart des humains qui s’abreuvent de radio et de télévision, je préfère m’instruire par les livres, c’est nettement plus enrichissant.

— Dans ce cas, l’idée vous aura sûrement effleuré que Ti Cosi a peut-être fourvoyé le chroniqueur espagnol et que le rituel du kutumunkichu pourrait réellement déclencher le Pachacuti, autrement dit le grand cataclysme ?

—Je vous le répète encore une fois, Nemrod: si les Incas avaient eu à leur disposition une telle force de destruction massive, ils s’en seraient servis contre les conquistadors. Non, franchement, je ne pense pas que le kutumunkichu soit lié au
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Pachacuti. Arrêtez de gaspiller votre salive, mon cher, vous n’arriverez pas à me convaincre.

Virgile McCreeby ramassa son sac à dos, puis lança à Dybbuk et à Zadie :

— En avant, vous deux !

— Et mon père ? s’enquit Philippa.

— Il se portera à merveille tant que vous n’essayerez pas de me suivre ou de me mettre des bâtons dans les roues. Une fois mon expédition terminée, et dès que j’aurai quitté le Pérou sain et sauf, j’appellerai M. Haddo pour lui ordonner de libérer ton père. C’est aussi simple que cela. Rassure-toi, je n’ai aucune envie d’encourir la colère de Layla !

— Et la mienne ? l’interrogea Nemrod.

— La vôtre non plus, bien entendu. A cet égard, les six vœux que j’ai exigés me seront bien utiles. Comme vous le voyez, j’ai pensé à tout.

McCreeby ouvrit la porte de l’Œil de la forêt et, suivi de près par Dybbuk et Zadie, en franchit le seuil sans l’ombre d’une hésitation. Dans la seconde même, tous trois disparurent au regard des autres.

—Je déteste cet individu, commenta Grommell.

— Moi aussi, renchérit Nemrod en refermant le lourd battant.

— Et maintenant, monsieur, qu’allons-nous faire ?

— Vous avez entendu les menaces de McCreeby, nous sommes coincés.

— Normalement, souligna John, en cas d’enlèvement, on essaie de délivrer la personne avant de payer la rançon.

— Mais ce n’est pas évident quand on est au beau milieu de l’Amazonie, lui fit remarquer Grommell.

— Si seulement Layla n’était pas au Brésil ! maugréa Nemrod.

— Il faudrait lui envoyer un message pour lui dire de rentrer à New York au plus vite et se mettre à la recherche de papa ! suggéra Philippa.

— Est-ce que quelqu’un a le numéro de téléphone de son chirurgien, le Dr Kowalski ? s’enquit Nemrod.

— Non, elle ne l’a donné à personne. En plus, je vous signale que nous n’avons plus de portable.

— On n’a qu’à s’en procurer un autre grâce à nos pouvoirs, avança John.

— Impossible, répliqua Nemrod. Nous sommes dans un lieu saint, je te le rappelle.

— Eh bien, partons d’ici !

— Et par courrier djinnterne? proposa Philippa. Ce serait plus rapide.

Cette méthode de communication, pratiquée uniquement entre djinns adultes et intimement liés, consiste à avaler un message ou un objet qui réapparaît peu après dans la bouche de l’autre, quelle que soit la distance qui les sépare.

— La procédure réglementaire veut que l’on prévienne son correspondant par téléphone, argua Nemrod. La dernière fois que Layla m’a envoyé quelque chose par courrier djinnterne sans m’en avertir, j’étais sur le siège du dentiste. C’était horriblement gênant ! D’un autre côté, nous risquons de mettre un temps fou avant de trouver le numéro du Dr Kowalski. Et dans le cas présent il est essentiel d’agir vite. Plus tôt Layla trouvera votre père, plus tôt nous pourrons nous lancer sur les traces de Virgile McCreeby et l’empêcher de commettre l’irréparable.
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A la recherche de Mr Gaunt

 

 

 

Le Dr Kowalski s écarta du mur contre lequel il était adossé et tendit à Mme Gaunt un miroir ainsi qu’une photo d’elle, prise un an avant le terrible accident qui l’avait littéralement pulvérisée de la tête aux pieds.

Layla examina son visage avec attention, le compara plusieurs fois de suite avec la photo et, pour la première fois depuis des mois, se reconnut trait pour trait.

— C’est incroyable ! s’exclama-t-elle avec un sourire radieux. Vous avez fait un travail exceptionnel, docteur. Je suis exactement telle que j’étais auparavant. Oui, vraiment, c’est du grand art ! Vous êtes le roi de la chirurgie plastique. Un véritable génie ! Et je pèse mes mots.

L’homme ôta de sa bouche l’allumette qu’il mâchonnait nonchalamment. Stanley Kowalski ne possédait ni les manières ni la tenue d’un médecin classique. Sous sa blouse blanche, il portait un vieux T-shirt gris, un jean et des bottes de motard.

— Ça va, arrêtez, vous allez me faire rougir, marmonna-t-il avec un sourire modeste.

— Non, non, je suis sincère ! insista Mme Gaunt. Pour un peu, je dirais que c’est de la magie.

— Vous savez quoi ? C’est souvent ce que me disent mes patients. S’ils se doutaient, hein ?

— Que vous êtes un djinn ? Heureusement que non, sans quoi ils vous demanderaient l’impossible au lieu de se contenter des miracles que vous accomplissez.

— L’opération que vous m’avez demandée relevait presque de l’impossible, Layla. La plupart des chirurgiens s’y seraient cassé les dents. En général, les gens viennent me trouver pour améliorer leur physique, pas pour en changer radicalement !

— Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! Vous ne ressemblez guère au garçon que j’ai connu à l’université, si je ne m’abuse.

Le Dr Kowalski se racla la gorge et remit l’allumette dans sa bouche. Il avait ceci de particulier qu’il était le portrait craché d’un défunt acteur de cinéma nommé Marlon Brando. Pas le Marlon Brando vieillissant qui avait joué dans Le Parrain, non, celui qui avait fait se pâmer des générations d’admiratrices dans Un tramway nommé désir. Stanley devait cette métamorphose à son père, Victor Kowalski, également djinn et chirurgien esthétique de son état. Ce dernier l’avait opéré à sa demande, quelques années plus tôt, de façon à lui donner le physique du magnifique Marlon Brando. Succès total : les deux hommes se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, même en ce qui concernait la voix.

— C’est vrai, j’ai changé, admit-il en haussant les épaules. Mais en mieux. Vous voulez savoir pourquoi ? Parce que je voulais être bien dans ma peau. D’ailleurs, j’en ai fait ma devise en affaires : Soyez bien dans votre peau. Et si vous n’êtes pas à l’aise avec vous-même, alors transformez-vous jusqu’à ce que vous y arriviez. C’est aussi simple que ça.

— Eh bien, grâce à vous, cela fait des années que je ne me suis pas sentie aussi bien dans ma peau !

À nouveau, Layla Gaunt s’examina sous toutes les coutures, puis elle embrassa Kowalski sur les deux joues. Devant l’embarras du médecin, elle se mit à rire :

— Vous ne pouvez pas savoir combien je vous suis reconnaissante, Stanley. Cependant, la chirurgie est une chose, le charme en est une autre. Vous m’avez rendu mon visage, certes, mais puisque vous me connaissez depuis longtemps, dites-moi franchement : est-ce que je suis encore belle, Stanley ?

— Ah ! C’est bien une question de femme, ça. Bien sûr que vous êtes belle, Layla. Vous l’avez toujours été. À vrai dire, vous êtes éblouissante !

Layla apprécia le compliment, mais elle fut soudain prise d’une épouvantable quinte de toux.

— Que se passe-t-il, qu’avez-vous ? s’alarma Kowalski.

— Par ma lampe ! hoqueta sa patiente en crachotant comme une machine à espresso. Je… je dois avoir… quelque chose de… coincé en… en travers… de la gorge.

Layla finit par deviner ce qu’il lui arrivait, à savoir qu’un objet non identifié était en train de remonter le long de sa trachée artère. Maudissant Nemrod d’utiliser le courrier djinn-terne sans l’en avoir avertie au préalable, elle porta la main à sa bouche et régurgita un petit rouleau de papier sulfurisé.

— C’est un message de mon frère, expliqua-t-elle à Stanley Kowalski.

— Ah! Me voilà rassuré. Pendant un moment, j’ai craint une réaction postopératoire. À la vue des résultats de l’intervention, certains patients subissent parfois un choc émotionnel qui provoque chez eux un sentiment de suffocation.

Layla déroula le papier et le lut rapidement.

— Je dois rentrer à New York immédiatement, et même plus vite encore, annonça-t-elle, atterrée. Mon mari a été enlevé.

— Qui a fait le coup ? Les Afrits, les Ghuls ?

— D’après Nemrod, ce serait des mundusiens.

— Des mundusiens qui cherchent les ennuis, alors ! Il faut être complètement inconscient pour s’attaquer à un djinn comme vous.

— En effet, répondit Layla d’une voix sombre.

Puisque Mme Gaunt ne pouvait courir le risque de générer une tornade étant donné les fâcheuses conséquences qu’avait entraînées sa dernière tentative sur le toit du musée Guggenheim, le Dr Kowalski lui proposa de la conduire à l’aéroport. Mais pas n’importe lequel : celui qui appartenait à la FAB, autrement dit l’armée de l’air brésilienne. Arrivée sur place, Layla jeta son dévolu sur l’avion le plus rapide de cette base militaire, en l’occurrence le nouveau Mirage 2000, dont la vitesse de pointe dépassait les deux mille quatre cents kilomètres/heure.

Le pilote, alias le capitaine Alberto Santos, n’eut guère d’autre choix que d’accepter Mme Gaunt comme passagère, car celle-ci lui appliqua un asservissement lui faisant croire qu’elle était un général de brigade aérienne.

Peu avant le décollage, Layla se confondit en remerciements auprès de Stanley, qu’elle embrassa à nouveau amicalement.

— Oh, je vous en prie, arrêtez, ça devient gênant à la fin ! protesta-t-il bien qu’il fut en réalité ravi. De plus, j’ai encore quelques détails à régler pour que vous arriviez à bon port. New York est à huit mille kilomètres de Rio de Janeiro, et le Mirage n’a qu’une autonomie de mille cinq cents kilomètres. Je vais donc donner un petit coup de fil pour qu’on organise plusieurs ravitaillements en plein vol sur votre route. Je me ferai passer pour le véritable général de brigade. C’est d’ailleurs un de mes anciens patients. Il trouvait qu’il n’avait pas la mâchoire assez carrée pour le poste qu’il occupe ! Allez, au revoir, ma chère.

Le vol se déroula à merveille — du moins jusqu’à ce que le capitaine Santos décidât de faire une démonstration de ses talents en effectuant une série d’acrobaties qui eût retourné l’estomac de n’importe qui. Heureusement, Layla, en bon djinn qu’elle était, avait le sien bien accroché !

Moins de quatre heures après avoir quitté Rio, alors qu’il approchait de New York, le supersonique pénétra dans l’espace aérien américain, et c’est là que les choses se compliquèrent : un escadron de l’US Air Force fondit sur le jet brésilien dans le but de l’intercepter. Le capitaine Santos fit de son mieux pour leur échapper mais, face à quatre chasseurs F-15, son Mirage ne faisait pas le poids. Il se trouva bientôt pris sous le feu des redoutables avions de combat et, quelques secondes plus tard, un signal d’alarme l’informa qu’un missile venait de se fixer sur la queue de l’appareil. Conclusion : il ne restait plus qu’à s’éjecter de toute urgence.

Au cours de sa descente en parachute, Layla remarqua qu’un vaisseau de la marine se dirigeait déjà vers la zone où elle allait amerrir. Fermement décidée à ne pas se laisser capturer si près du but, elle prononça son mot focal dès qu’elle eut touché l’eau afin de se munir d’un équipement de plongée, après quoi elle disparut sous la surface et se dirigea vers Long Island en battant gracieusement des palmes.

De son côté, le pilote brésilien ne tarda pas être arrêté et embarqué manu militari. Mme Gaunt se promit de lui venir en aide, mais pas avant d’avoir réglé le problème prioritaire qui avait nécessité son rapatriement immédiat.

Par chance, Layla émergea à Westhampton, qui se trouvait à une faible distance de Quogue, charmante station balnéaire où les Gaunt avaient leur résidence secondaire. Après avoir longé la plage, elle rejoignit sa maison à la faveur de la nuit tombante. Là, elle se changea, se prépara un repas léger, puis se rendit dans le bureau de son mari et alluma l’ordinateur. Utilisant le code que Nemrod lui avait communiqué par courrier djinnterne, elle accéda au site Internet qui hébergeait la vidéo tournée par les ravisseurs.

Dès qu’elle l’eut visionnée dans sa totalité, Layla fit un arrêt sur image, puis elle agrandit le cadre et analysa scrupuleusement tous les détails susceptibles de la mettre sur une piste. Finalement, elle trouva un indice : dans le coin supérieur gauche, juste derrière la cage où était enfermé Edward, on apercevait une fenêtre cintrée. Après l’avoir agrandie plusieurs fois, Layla put alors distinguer ce qu’il y avait au-delà: un vieux pont suspendu.

-J’ai déjà vu ce pont quelque part, murmura-t-elle, pensive.

Elle scruta la structure de béton et d’acier pendant un bon moment avant de réaliser qu’il s’agissait tout simplement du pont de Brooklyn ! D’après l’angle de vue et les gratte-ciel de Manhattan qui se profilaient dans le lointain, elle déduisit que son mari se trouvait à Brooklyn même, dans un immeuble situé sur les berges de l’East River, juste sous les piles du pont.

Ensuite, Layla se rendit sur un autre site présentant une série de photos sur Brooklyn. Elle sélectionna celles qui correspondaient au quartier qui l’intéressait et, en l’espace de quelques minutes, localisa l’endroit qu’elle recherchait. Sur la promenade qui passait sous le pont, se dressait un bâtiment délabré où s’étalait en grosses lettres délavées par le temps : ENTREPRISE MOLLOY. Cet entrepôt comportait de hautes fenêtres cintrées, exactement comme sur la vidéo.

C’était donc là que les hommes de Virgile McCreeby avaient enfermé Edward.

Tout en contemplant la photo, Layla imagina les tourments que devait endurer son cher et tendre époux. Ses yeux se réduisirent à une fente.

— Ils vont me le payer, ces fumiers ! gronda-t-elle tout bas. Je ne sais pas encore de quelle façon, mais leur propre mère n’arrivera pas à les reconnaître une fois que j’en aurai fini avec eux !

Il faisait nuit noire lorsque Layla Gaunt arriva en voiture à Brooklyn. Il y avait beaucoup de circulation sur le pont, et un vent froid soufflait le long de l’East River. À l’aide de puissantes jumelles, Layla étudia la façade de l’entrepôt. C’était un bâtiment lugubre, pour ne pas dire cauchemardesque. Avec ses murs de grès sale, son toit de tuiles rouge sang et ses deux tours d’angle polygonales, il ressemblait à quelque château de Transylvanie. Seul le nom ENTREPRISE MOLLOY qui s’étalait au-dessus du porche attestait la fonction première de cette hideuse construction. Vus de l’extérieur, les locaux semblaient déserts. Mais cela ne prouvait nullement que Layla se fut trompée d’endroit : Virgile McCreeby avait certainement pris des précautions anti-djinns, juste au cas où. Et même un djinn se devait d’être prudent dès lors qu’il y avait du McCreeby dans l’air !

Layla s’avança vers le majestueux portail, notant au passage les lettres tarabiscotées qui le surmontaient. Celles-ci lui firent penser à des runes, l’écriture des anciens druides. Bien qu’assez courant en Angleterre et en Allemagne, ce style était pour le moins inhabituel à New York. Layla s’apprêtait à ouvrir la porte, quand une étrange odeur lui frappa les narines. Une sorte de parfum de fleur, en nettement plus âcre. La main en suspens, elle recula d’un pas, puis se pencha sur la poignée pour la renifler, telle une panthère flairant le piège d’un chasseur. À la lueur de la lune, elle vit miroiter une espèce de gel qui formait de minuscules vaguelettes sur le bec-de-cane. À n’en pas douter, il s’agissait d’un onguent quelconque.

Dans un obscur repli de sa mémoire, Layla avait conservé le souvenir de cette odeur : c’était une enzyme produite par le venin d’un scorpion mortel. Si le malheur avait voulu que ses doigts entrent en contact avec cette terrible substance, elle aurait été paralysée pendant cinq ou six heures, voire plus en fonction de la concentration du produit. Bref, elle l’avait échappé belle ! Layla murmura son mot focal. Quelques secondes plus tard, d’épais gants de cuir protégeaient ses mains.

Elle tourna la poignée lentement et constata que la porte n’était pas fermée à clef. Pourtant, la sagesse lui déconseilla de l’ouvrir. Avec un sorcier de l’envergure de Virgile McCreeby, le moindre bruit pouvait être synonyme de gros ennuis. Certains grincements de porte ne se contentaient point de vous dresser les cheveux sur la tête : vous risquiez de vous retrouver à cinquante centimètres du sol, suspendu par la tête et proprement étranglé. Un simple craquement de parquet, et les cruelles mâchoires d’un piège à ours se refermaient brusquement sur vos jambes ! Le gémissement du vent à travers les carreaux brisés d’une fenêtre évoquait-il un hurlement de loup, et voilà qu’un loup en chair et en os s’élançait sur vous, toutes dents dehors !

Layla n’avait pas peur des gibets, des pièges à ours ou même des loups, mais elle détestait l’imprévu. Avant d’entrouvrir la porte, elle commit néanmoins l’imprudence de lubrifier les gonds avec les toiles d’araignées qui encombraient l’encadrement, pensant de prime abord que celles qui avaient tissé ces toiles n’étaient que d’inoffensives bestioles. Fort heureusement, elle se souvint en second lieu que McCreeby était aussi un
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fervent collectionneur d’arachnides. Il avait personnellement réussi à s’immuniser contre les spécimens les plus dangereux, mais savait très bien que les djinns étaient vulnérables à leur venin. Layla s’empressa donc de refermer la porte, mais elle avait eu le temps d’apercevoir une chose noire et velue à l’intérieur de la pièce. Un peu trop grosse pour une araignée, songea-t-elle. Pourtant, elle demeurait persuadée qu’il y avait un lien entre les toiles auxquelles elle avait touché et la présence de cette bête mystérieuse.

Forte de son expérience, Layla regagna la voiture afin d’y laisser son corps, puis de pénétrer dans l’entrepôt sous forme désincarnée. Estimant qu’elle en aurait sans doute pour un bon moment, elle s’installa confortablement sur la banquette arrière avant de prononcer son mot focal. Pendant quelques instants, elle eut l’impression de grandir démesurément. Lorsqu’elle baissa les yeux, elle se rendit compte qu’elle planait à plusieurs mètres du sol, comme un petit nuage transparent.

Flottant entre ciel et terre, Layla se dirigea de nouveau vers la sinistre bâtisse dont elle traversa la porte, tel un passe-muraille. Elle se félicita aussitôt d’avoir pris ses précautions, car elle se trouva nez à nez avec une araignée de taille monstrueuse plaquée contre le mur d’entrée. Mais, sous forme volatile, la vue perd en acuité. Aussi lui fallut-il un instant avant de réaliser qu’il ne s’agissait pas d’une araignée mais d’une grande gravure ancienne figurant un homme à quatre pattes en train de grimper à une paroi — ou plus exactement de descendre le long d’une paroi, car il était représenté la tête en bas.

Layla s’approcha du tableau et l’examina attentivement. L’homme, tout de noir vêtu, portait sur son dos un sablier. Ses bras et ses jambes, affreusement maigres, étaient terminés par des mains et des pieds minuscules. Comme il avait la tête baissée, on ne distinguait que le haut de son crâne, lequel était anormalement bombé et garni de longs cheveux fins et ternes. Ces caractéristiques lui conféraient l’apparence d’une araignée humaine plutôt que celle d’un homme-araignée. Layla trouva cette œuvre encore plus effrayante que la gigantesque araignée de Louise Bourgeois exposée devant le MoMA. Qu’on l’eût reléguée dans un entrepôt abandonné ne l’étonnait pas outre mesure. En tout cas, elle ne risquait pas de lui faire grand mal, c’était déjà une bonne chose.

Layla Gaunt délaissa le tableau pour s’intéresser au hall d’entrée. De chaque côté, un escalier branlant menait à l’étage supérieur noyé dans l’ombre. De nombreuses chaises en bois courbé s’empilaient les unes sur les autres le long d’un mur taché d’humidité. Un peu plus loin, un gros chien dormait devant une cheminée où ne flambait aucun feu. Ces animaux ayant un sixième sens pour détecter une présence, aussi invisible soit-elle, Layla jugea plus prudent de ne pas s’en approcher et se dirigea furtivement vers l’escalier le plus éloigné. Mais lorsqu’elle arriva en haut des marches, elle se retrouva face à un mur de briques.

Une fois redescendue au rez-de-chaussée, Layla observa le chien à nouveau et décida d’emprunter son corps afin de circuler plus aisément. Après s’être glissée sous son pelage miteux, elle tenta de se mettre debout mais la bête refusa de bouger. C’est seulement alors que Layla comprit qu’il s’agissait d’un chien empaillé, sans doute mort depuis longtemps.

Laissant le corps de l’animal faussement endormi près de la cheminée, elle obliqua vers le second escalier et commença à en gravir les marches. Tout à coup, un bruit l’interrompit. Elle se retourna, balaya le vestibule d’un regard inquiet et remarqua des traces de pas sur le plancher couvert de poussière. L’espace d’une seconde, elle crut que c’était les siennes. Non, impossible puisque je suis désincarnée, raisonna-t-elle. Elle lança un coup d’œil vers la porte et constata avec horreur que l’abominable personnage à quatre pattes avait disparu du tableau !

Où était-il passé ? Se pouvait-il que les empreintes fussent les siennes ?

La réponse ne se fit pas attendre. Un courant d’air glacial s’échappa soudain du foyer de la cheminée, transformant presque le vestibule en chambre froide. Ce brusque changement de température eut pour effet de rendre Layla moins invisible, donc plus vulnérable. Exactement ce que souhaitait l’araignée humaine. La hideuse créature se laissa choir du plafond et s’abattit sur l’ectoplasme de Layla. Sa face était dépourvue de nez et possédait à la place de la bouche une espèce de trompe gluante. Avec un répugnant bruit de succion, elle s’en servit pour pomper l’esprit de sa victime.

Layla Gaunt comprit alors le redoutable dispositif élaboré par McCreeby pour protéger cet endroit contre un djinn comme elle: la créature qui s’était échappée de la gravure était un exorbeur, autrement dit un élémental très spécial, que les druides employaient jadis au cours de séances d’exorcisme afin d’aspirer les esprits et autres entités surnaturelles. C’est à ce type de démon que l’on devait la perte du pauvre Mister Rakshasas, lequel n’avait pas reparu depuis qu’il s’était fait absorber par un guerrier fantôme de l’armée de terre cuite dans le temple de Dendour, au Metropolitan Muséum de New York.

Avec horreur, Layla se rendit compte que l’exorbeur la dévorait peu à peu et qu’elle n’allait pas tarder à sombrer dans le néant.

 


 

 

Chapitre 21

Les larmes du soleil

 

 

 

— Qu’est-ce qu’il se passera s’ils accomplissent le rituel dont vous parliez ? demanda Philippa à son oncle. Le kutumu-truc-bidule.

Cela faisait maintenant une heure que Dybbuk, Zadie et Virgile McCreeby avaient franchi le seuil de l’Œil de la forêt, et Nemrod n’avait toujours pas décidé d’un plan d’action. Grommell avait encore préparé du thé, comme d’habitude lorsqu’il était à court d’idées. Les Anglais sont ainsi faits: en cas de doute ou de difficulté, ils s’asseyent et sirotent une bonne tasse de thé tout en réfléchissant au problème qui les préoccupe. Cette pratique explique en grande partie la toute-puissance de l’empire britannique d’autrefois. John et Philippa n’aimaient pas le thé et n’avaient en outre nullement envie de gouverner le monde. Ils voulaient juste que leur père soit libéré sain et sauf, et que leur mission amazonienne se termine avec succès. Aussi optèrent-ils pour une limonade.

— Le kutumunkichu ? articula lentement Nemrod. Franchement, je ne sais pas ce qu’il arriverait. Mais rien de bon, je le crains. Dybbuk joue avec le feu.

— Au sens propre comme au sens figuré, ajouta John en riant.

— Que veux-tu dire ?

— Si vous aviez vu sa tête quand je lui ai collé les Larmes du soleil dans la main… Elles étaient carrément chaudes ! Surtout une, d’ailleurs. C’est curieux, non ?

Nemrod termina sa tasse en silence, comme s’il n’avait pas capté les paroles de son neveu. Puis il demanda soudain :

— Tu peux préciser ?… Ce que tu viens de dire à propos de ces trois disques d’or.

— Eh bien, ils étaient chauds mais il y en avait un qui l’était plus que les autres.

— Mais à quel point ?

John haussa les épaules :

—Je ne sais pas, moi ! Pas chaud au point de se brûler les doigts, mais tout de même… Comme s’il était resté longtemps au soleil ou sur un radiateur, vous voyez le genre ?

Pensif, Nemrod contempla la canopée, dont la densité bloquait une grande partie du rayonnement solaire.

— Pourquoi un de ces disques aurait-il été plus chaud que les autres alors qu’ils étaient enfermés tous les trois dans ton sac à dos ?

— Oui, sur le coup ça m’a paru bizarre à moi aussi. Mais après toutes ces histoires avec McCreeby, Buck, cette peste de Zadie et l’enlèvement de mon père, ça m’était sorti de la tête. Je viens seulement d’y repenser.

— Comment diable ce métal a-t-il pu se réchauffer dans de telles conditions ? insista Nemrod en s’emparant du sac à dos de son neveu. Si encore tu l’avais posé à côté du feu, mais non !

Fort à propos, son majordome ôta la bouilloire du feu et versa de l’eau dans la théière :

— Encore un peu de thé, monsieur ?

— Non, pas pour l’instant, Grommell, merci.
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Nemrod inspecta rapidement le sac de John, puis en renversa le contenu par terre.

— Hé ! Faut pas vous gêner ! protesta John. Je vous signale en passant que ce sont mes affaires. Mais allez-y, servez-vous !

Nemrod l’ignora et continua à contempler les différents objets éparpillés sur le sol, comme s’il comptait y trouver la solution du problème.

— Bonjour l’intimité! rouspéta John. Et si j’avais quelque chose à cacher, hein ?

— Quoi par exemple ? voulut savoir sa sœur.

— Si je te le disais, ce ne serait plus un secret.

— Arrête ! Celle qui trompe son monde, c’est Zadie, pas toi. Je n’en reviens pas qu’elle nous ait fait un coup pareil.

— Personnellement, ça ne m’étonne pas. Ce qui me scie, c’est que Buck soit tombé amoureux d’elle. Ou l’inverse. Il n’est pas très facile à apprivoiser, comme garçon.

— Un vrai sauvage, oui ! renchérit Grommell.

—Je ne savais même pas qu’ils étaient amis, poursuivit Philippa.

— Oui, ça me dépasse. J’aurais parié qu’il la trouverait pénible.

— C’est normal, philosopha Grommell. On est toujours dérouté par les choix amoureux de ses amis. Vous n’êtes pas de mon avis, monsieur ?

—Je vous rappelle à tous que Zadie s’est fait hypnotiser, trancha Nemrod d’une voix sévère.

— C’est vrai, pardon, admit Philippa.

Son oncle s’amusa à faire sauter quelque chose dans sa main. En l’occurrence, le minerai jaune qu’elle avait ramassé dans le souterrain.

— Voilà le coupable ! annonça Nemrod. L’échantillon d’uranium. Tenez, touchez-le : il est encore tout chaud.

Il le lança à Philippa, qui ne chercha même pas à le rattraper.

— Non, merci, dit-elle avec réticence. Si ce truc dégage de la chaleur, ce n’est sûrement pas bon signe.

Muddy, qui avait l’habitude de manipuler des objets dangereux (fusils, machettes, cigarettes, serpents et crocodiles), ramassa sans crainte et examina le fragment d’uranium avec curiosité.

—Je savais bien que ce minerai était louche, ronchonna John en commençant à remballer ses affaires dans son sac. Au fait ! J’espère qu’il n’a pas contaminé mes caleçons ?

Philippa pouffa :

— Ne t’inquiète pas, mon vieux, tes sous-vêtements sont nettement plus nocifs que la radioactivité.

— Ha ha, très drôle.

—Je vous ai déjà expliqué qu’à l’état brut, l’uranium ne présentait aucun risque, reprit Nemrod. Sauf si…

— Sauf s’il entre en contact avec certains éléments susceptibles de modifier sa composition, compléta Philippa. Les Larmes du soleil, par exemple.

— Très juste, approuva son oncle. Continue.

— Eh bien, imaginons que ces trois disques ne soient pas en or massif mais simplement recouverts d’une fine couche d’or pour dissimuler le métal qu’il y a en dessous. Les Incas en auraient été capables, non ?

— Quelle fine mouche! dit Nemrod. Tu es sur la bonne voie. Maintenant, essayons de voir de quel métal il pourrait s’agir. Si ma mémoire est bonne, l’un des disques était nettement trop lourd pour être en or.

— En plomb, peut-être ? suggéra Grommell. C’était une ruse bien connue des faux monnayeurs. Ils fabriquaient des pièces en plomb, les trempaient dans un bain d’or ou d’argent, et ni vu ni connu je t’embrouille ! C’est d’ailleurs pour cette
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raison que les gens d’autrefois mordaient dans les pièces de monnaie. Pour voir si ce n’était pas du toc.

— Non, le plomb ne déclenche pas de réaction au contact de l’uranium, déclara son maître.

Après quelques secondes de réflexion, Nemrod poussa soudain un juron à faire rougir un charretier. Les jumeaux, qui n’avaient jamais entendu pareille grossièreté dans la bouche de leur oncle, le regardèrent d’un air un tantinet choqué.

— Non, mais en voilà des manières ! s’offusqua Grommell. Et devant des enfants, en plus ! Vous devriez avoir honte, monsieur.

— Oui, excusez-moi, tous autant que vous êtes. Cela m’a échappé. Mais, voyez-vous, une idée horrible vient de me traverser l’esprit.

Sur ce, Nemrod garda le silence et se mit à tourner comme un lion en cage, le front barré d’un pli soucieux.

— À quoi pensez-vous ? s’impatienta son majordome. Est-ce que vous allez nous le dire à la fin ?

— Non, inutile que vous en sachiez trop, répondit Nemrod d’une voix d’outre-tombe. Moi-même, je préférerais parfois ignorer certaines choses. Comme le disait ce cher Mister Rakshasas : « Mieux vaut ne pas se rappeler ce qui mérite d’être oublié et ne pas oublier ce qui vaut la peine d’être retenu. »

— Tout ça, c’est des salades ! Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, accouchez ou bien je ne vous ferai plus jamais de thé!

— Devant une telle menace, je ne puis que m’incliner, répliqua Nemrod avec un sourire ironique. Très bien. J’étais en train de me dire que l’un des trois disques — le plus lourd — pourrait être en polonium.

—Jamais entendu ce nom-là, enchaîna le majordome. Je connais le Palladium, à Londres, ça oui. C’est là que j’ai vu

Judy Garland en public quand j’étais gamin. Un spectacle du tonnerre ! Des chanteuses pareilles, on n’en fait plus.

— Le palladium est aussi un métal, c’est vrai, lui apprit Nemrod. Mais là, je vous parle du polonium.

— Connais pas.

— Normal. Ce n’est pas le genre de métal qu’on trouve sous forme de piécettes au fond de sa poche. Pour tout vous dire, il s’agit d’un élément extrêmement rare, découvert en 1898 par Marie et Pierre Curie.

— Attendez une minute, intervint Philippa. Les Larmes du soleil étaient exposées au musée Peabody dans le département des antiquités précolombiennes. Si le polonium n’a été découvert qu’en 1898, de deux choses l’une: soit Hiram Bingham a menti sur l’origine de ces objets, soit…

— Soit les Incas ont percé le secret de la pechblende cinq cents ans avant les Curie, acheva Nemrod.

— Allons bon! Qu’est-ce que c’est ça encore? maugréa Grommell.

— La pechblende ? Un minerai renfermant une forte proportion de plomb, mais aussi de l’uraninite — principal composant de l’uranium — ainsi que divers métaux très difficiles à extraire. Au terme de longs travaux, Pierre et Marie Curie ont réussi à en isoler deux : le radium et le polonium, ainsi nommé parce que Marie était polonaise.

— Riche idée qu’ils ont eue là ! Décidément, ces Polonais n’apportent que des ennuis. Suffit de voir ce qui s’est passé en 1939…

— Grommell, non seulement vous dites n’importe quoi mais en plus vous êtes raciste !

— Pourtant, objecta John, les Incas n’étaient pas des scientifiques de haut niveau. C’étaient des sauvages !

— Il n’y a pas que moi qui suis raciste, marmonna Grommell.

— En effet, gronda Nemrod. Tu parles comme Pizarro, John. Lui aussi estimait que les Incas n’étaient qu’une bande de sauvages.

— Désolé. Je retire ce que j’ai dit. C’était sûrement des gens très civilisés. À leur manière.

— Tu oublies aussi que Manco Capac était un djinn. Il connaissait les secrets de l’atome alors que les hommes de cette époque, et même ceux des siècles suivants, étaient encore loin de les envisager. Est-ce que tu te souviens de ton Tammuz, en Egypte ? Et de ce que je t’ai raconté à propos du feu subtil qui brûle en nous et de l’influence qu’il peut avoir sur les éléments ?

— Moi, je m’en souviens, dit Philippa. Ce feu intérieur, on l’appelle la Neshamah, n’est-ce pas ?

— Exact. Nous autres djinns utilisons cette source d’énergie pour modifier la structure moléculaire d’un objet.

— Pour faire apparaître ou disparaître un objet, récita Philippa, il suffit d’ajouter ou d’enlever des protons aux noyaux des atomes qui caractérisent cet objet.

— Oui, ajouta John, vous nous avez même appris à volatiliser un rocher en lui retirant des neutrons.

— Parfait ! dit Nemrod. Vous voyez, le pouvoir djinn n’est qu’une simple affaire de physique nucléaire. Cette fameuse cité d’or à laquelle croyaient les Espagnols n’était probablement pas un mythe. Si les Incas avaient accumulé de telles richesses, c’est sans doute parce que Manco Capac savait transformer le plomb en or. Et, pour exploiter les propriétés du plomb, il est indispensable de connaître le fonctionnement de ses isotopes.

— C’est quoi, un zizotope ? questionna Grommell. Par pitié, monsieur, arrêtez de parler chinois !

— Deux atomes sont dits isotopes s’ils ont le même nombre de protons mais un nombre différent de neutrons. Le plomb possède quatre isotopes stables et un isotope instable, donc radioactif.

—J’espérais que vous ne prononceriez pas ce mot, glissa John en grimaçant.

—J’y suis malheureusement obligé, répondit son oncle. À mon avis, non seulement Manco Capac a réussi à isoler le polonium cinq cents ans avant Marie et Pierre Curie, mais il connaissait les principes fondamentaux de la physique nucléaire. Ce qui m’amène à la conclusion suivante : parmi les trois disques que nous venons de remettre à Virgile McCreeby, l’un pourrait fort bien être le détonateur d’une véritable bombe atomique.

— Hein! ?!? s’écria Grommell en jetant la fin de son thé dans un buisson. Dieu du ciel ! Est-ce que vous étiez vraiment obligé de nous expliquer tout ça ? J’aurais préféré n’en rien savoir du tout, monsieur. Non, rien de rien. Comme disait mon vieux père, l’ignorance, c’est le bonheur.

— Si mes suppositions sont exactes, poursuivit néanmoins son maître, l’une des Larmes du soleil doit être en lithium. McCreeby a dû se procurer ce qu’il fallait pour compléter le dispositif — un bâton d’uranium pur, par exemple.

— Attendez, intervint Philippa, Faustina nous a bien dit que, parmi les objets incas volés au musée ethnologique de Berlin, il y avait une sorte de sceptre en or, non ?

— En effet, lui confirma Nemrod.

— Et si ce sceptre n’était pas en or mais en uranium ?

— Alors ça pourrait fonctionner, oui.

— Mais comment ? voulut savoir John.

— Grosso modo, il suffirait d’introduire le bâton d’uranium et le disque de lithium dans un tube, un peu comme une cartouche dans le canon d’un fusil. À la base du tube, on place le disque de polonium et un bloc d’uranium de la grosseur d’une balle de baseball.

—Je n’ai jamais aimé ce jeu, grogna Grommell. Si vous voulez mon avis, ce n’est qu’une version simpliste du cricket.

— Tu vois, John, poursuivit Nemrod, une fois qu’on a les ingrédients nécessaires, ce n’est pas compliqué de fabriquer une bombe A. Après compression, ton polonium et tes deux pièces d’uranium provoqueraient une réaction en chaîne et une petite explosion nucléaire comparable à celle qui a détruit Hiroshima.

— Une balle de baseball, pas plus ? souligna Philippa.

— Même moins, peut-être.

— Eh bien, je n’aimerais pas rattraper ce genre de balle, même avec un gant, dit John. Est-ce que ça pourrait être un objet datant aussi de l’époque des Incas ?

— Bien sûr. En l’absence de tout échauffement, il serait resté stable donc manipulable sans danger.

— Vous pensez que McCreeby l’aurait emporté dans ses bagages avec tout le reste ?

— Mais non, ce n’est même pas la peine ! intervint Philippa. Cette région est une mine d’uranium. Et côté chaleur, pas de souci non plus : c’est justement un courant d’air chaud qui nous a permis de nous éjecter du souterrain par la cheminée.

— Par ma lampe ! Tu as raison, Philippa, l’uranium est là, sous nos pieds. Et en telle quantité qu’il se produit en permanence une réaction en chaîne naturelle. Le sous-sol doit crépiter d’énergie ! C’est sans doute à cause de ce phénomène que Manco Capac pensait recouvrer ses pouvoirs de djinn. En exploitant les ressources de ce formidable gisement.

— Si j’ai bien compris, dit Grommell, McCreeby compte sur ce rituel à la noix pour fabriquer de l’or à foison, Dybbuk pour récupérer ses propres pouvoirs, et tout ça sans se douter qu’ils vont déclencher une explosion nucléaire !

Nemrod hocha la tête :

— Comme d’habitude, vous avez l’art de réduire les choses à leur plus simple expression, mon brave. Ce qui est d’ailleurs tout à fait approprié aux circonstances : un raisonnement qui tient dans une coquille de noix pour une bombe qui tient dans une balle de baseball !

—Justement, monsieur. Tout est question de taille. Si une malheureuse boule d’uranium suffit à rayer de la carte une ville comme Hiroshima, un gisement entier d’uranium pourrait…

— Détruire la Terre entière, compléta Philippa. Et dire qu’on s’inquiétait du réchauffement de la planète !

— Nous avons la réponse à ta question de tout à l’heure, lui dit Nemrod. L’accomplissement du kutumunkichu permettrait la réalisation de la prophétie du Pachacuti. Le grand cataclysme.

Tout le monde, frappé d’horreur, se tut pendant un bon moment. John fut le premier à rompre le silence :

—Je ne suis pas doué pour les discours, mais étant donné la gravité de la situation, j’ai une déclaration importante à vous faire. Malgré tout l’amour que j’ai pour mon père, je crois qu’il va devoir se débrouiller seul avec ses ravisseurs. Il n’y a plus à hésiter, il faut absolument qu’on entre dans l’Œil de la forêt et qu’on se lance à la poursuite de ces deux fous de Dybbuk et McCreeby. On doit les arrêter coûte que coûte avant qu’ils ne fassent tout exploser.

Sur ce, John ramassa son sac à dos, et Nemrod l’imita aussitôt.

— Tu as raison, mon petit, allons-y ! lança-t-il.

Puis il croisa le regard anxieux de sa nièce et ajouta :

— Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre des nouvelles de ta mère, Philippa. Nous devons nous mettre en route. Tout de suite.

La fillette opina de la tête sans dire un mot.

- Grommell, Muddy, reprit Nemrod. Vous resterez ici en attendant le retour de Patrac.

Son majordome le toisa d’un air offusqué :

— Pour qui me prenez-vous, monsieur? Pour un vieux parapluie qu’on abandonne derrière soi ? Non, monsieur, je refuse d’être tenu à l’écart. Sans compter que vous pourriez avoir besoin de moi. Votre nièce et votre neveu ont eu la gentillesse de me doter d’un bras surpuissant, ce serait dommage de s’en servir uniquement pour tenir une théière. Du moment que vous ne me demandez pas de lancer une balle de baseball, je suis votre homme !

 


 

 

Chapitre 22

Hannibal et les cannibales

 

 

 

En dépit de sa tête minuscule, Patrac avait le sens des relations sociales, et les longs lacets multicolores qui pendaient à ses lèvres ne l’empêchaient nullement de bavarder à bâtons rompus avec ses clients. Patrac était avant tout un être affable qui aimait les gens

— même lorsque ceux-ci étaient momifiés. Aussi son caractère aimable le porta-t-il tout naturellement à alimenter la conversation avec les chefs incas qu’on l’avait chargé de guider jusqu’au village des Xuanacs. Il leur parla de la pluie et du beau temps, des touristes, de la faune locale, de Fidel Castro, du commerce international, des différentes tribus d’Amazonie, du Sentier Lumineux, de la déforestation, des conquistadors, et même des résultats consternants de l’équipe péruvienne de football.

— Après tout, vous êtes péruviens vous aussi, argumenta-t-il avec entrain. Ça ne vous dérange pas qu’un pays comme le nôtre

— le troisième d’Amérique Latine — n’ait pas une équipe correcte ? Moi, ça me choque. Dire qu’on n’a pas été fichus de se qualifier pour la Coupe du monde depuis 1982 ! L’Argentine, qui est à peine plus grande que le Pérou, compte les meilleurs joueurs de la planète, c’est dingue, non ?

Peut-être les seigneurs incas s’intéressaient-ils de près à l’avenir de l’équipe péruvienne de football, mais ils n’en laissaient

rien paraître. Avec leurs faces couleur de cendre et leurs yeux mi-clos, ils continuaient à avancer d’une démarche raide, aussi impassibles que les statues de l’île de Pâques. De temps à autre Patrac croyait en voir un amorcer un sourire, mais c’était juste le reflet de quelques dents affreusement déchaussées qui pointaient sous la peau parcheminée, fine comme du papier à cigarette. Tandis qu’ils progressaient en silence à travers la jungle, Patrac en vint à croire que ses compagnons étaient incapables d’articuler un mot. La suite allait lui prouver le contraire, mais il n’était pas au bout de ses surprises.

La première fut de découvrir l’existence d’un animal qu’il n’avait encore jamais vu de toute sa vie de guide. En débouchant dans une clairière, il tomba sur un troupeau de bêtes comparables à des tapirs — gros mammifères herbivores munis d’une courte trompe préhensile —, à cette différence près qu’ils étaient deux fois plus grands. En outre, ceux-ci possédaient des défenses qui leur conféraient des airs de petits mastodontes. Le mastodonte étant, comme chacun le sait, l’ancêtre préhistorique de l’éléphant.

Autre sujet d’étonnement, ces tapirs géants semblaient parfaitement apprivoisés, car ils autorisèrent les momies incas à les monter comme des chevaux. Peu enclin à marcher alors que ses taciturnes compagnons préféraient ne pas se fatiguer, Patrac se choisit à son tour une monture, agrippa l’épaisse fourrure à la base du cou et se hissa sur son dos. Dès lors, le petit groupe progressa beaucoup plus rapidement et facilement qu’auparavant. Patrac songea en son for intérieur que l’apparition pour le moins inattendue de ces animaux archaïques avait forcément quelque chose à voir avec la présence des anciens rois incas.

— Dites-moi, mon ami, qu’est-ce que c’est que cette drôle de bête ? demanda-t-il à son voisin tandis que les imposants quadrupèdes écrasaient tout ce qui se trouvait sur leur passage à la manière d’un bulldozer. C’est une espèce plutôt rare, hein ? Peut-être même éteinte depuis longtemps, comme les dinosaures.

Son interlocuteur resta muet, mais Patrac n’espérait guère de réponse.

— On dirait une sorte de tapir préhistorique, poursuivit-il. En tout cas, c’est un moyen de transport très confortable, je vous l’accorde. J’ai l’impression d’être Hannibal, vous savez, ce général carthaginois dont l’armée a traversé les Alpes à dos d’éléphant pour conquérir l’empire romain. Je suppose que ça relève de la même stratégie : impressionner l’ennemi et avoir le dessus pendant la bataille, hein ?

Aux abords du village, Patrac comprit d’après le bruit qu’un rude combat s’était déjà engagé entre Xuanacs et Espagnols. Il se jucha debout sur le dos massif de sa monture et aperçut alors trois cavaliers qui harcelaient et menaçaient de leurs lances une poignée d’Indiens en déroute. À l’intérieur du village, une lutte inégale opposait les hommes de Pizarro, puissamment armés et cuirassés, aux indigènes à moitié nus. Quelques conquistadors émergèrent soudain de la hutte principale, les bras chargés de gobelets et de plats en or. Ils se ruèrent vers leurs compagnons d’armes en poussant des cris de victoire.

— Ça alors ! s’étonna Patrac à la vue d’un tel butin. Je ne pensais pas que les Xuanacs étaient riches à ce point. Pas étonnant qu’ils aient toujours été aussi bagarreurs. Ils devaient avoir peur qu’on leur vole ces trésors !

— Lesquels sont les Xuanacs ?

Cette question émanait du voisin de Patrac, qu’il regardait droit dans les yeux pour la première fois. Ses prunelles étaient animées d’une étrange lueur semblable à une minuscule ampoule rougeâtre. Sa voix était rocailleuse et gutturale, comme s’il avait eu des braises au fond de la gorge.

— Vous pouvez parler ! s’extasia Patrac. C’est incroyable !

— Bien sûr que je parle, rétorqua la momie impériale. Le jeune maître nous a donné l’ordre d’aider les Xuanacs.

Patrac sentit le regard des autres momies se fixer sur lui.

—John, vous voulez dire ?

— Oui. John. Nous avons quitté le hanac-paca, royaume d’abondance et de chaleur, pour expédier nos ennemis au okho-paca, pays du froid éternel. Le jeune maître, fils du Soleil, a parlé et nous lui devons obéissance. Dis-nous lesquels sont les Xuanacs, bouse de lama.

Patrac n’apprécia guère de se faire traiter ainsi, surtout après le mal qu’il venait de se donner pour conduire cette sinistre troupe à bon port. Il regarda son interlocuteur en sourcillant et faillit l’envoyer paître mais, en guide consciencieux qu’il était, il mettait un point d’honneur à accomplir la mission que Nemrod lui avait confiée.

— Euh… les Xuanacs sont ceux qui ont le corps peint comme des jaguars, votre majesté. Vous savez, ces gros chats tachetés ? J’ignore s’ils existaient à votre époque. Peut-être devrais-je parler de tigres à dents de sabre ?

Pendant ce temps, au village, plusieurs cavaliers espagnols donnaient la chasse à une nuée de femmes et d’enfants xuanacs qui fuyaient en hurlant de terreur. Les plus avisés cherchèrent à se réfugier dans les arbres alentour pour échapper aux coups. Certains y parvinrent, d’autres pas.

— En temps normal, les Xuanacs sont de redoutables guerriers, ajouta Patrac. Mais, comme vous pouvez le constater — du moins je l’espère —, les Espagnols sont armés jusqu’aux dents et montés sur des chevaux, ce qui leur assure un net avantage. Sans parler du fait qu’ils sont déjà morts, bien entendu.

Ce n’est pas facile de tuer un bonhomme qui a trépassé voilà près de cinq cents ans, même pour des gens aussi belliqueux que les Xuanacs !

Comme pour prouver la véracité de ces paroles, une hache xuanac fendit l’air et décapita un conquistador, lequel continua à galoper en brandissant sa lance comme si de rien n’était.

La tête, encore coiffée du cabasset typique des conquista-dors, rebondit sur le sol, roula sous les fourrés et termina sa course aux pieds de Patrac. Ce dernier se pencha pour examiner le visage barbu de l’Espagnol. Ses paupières battaient toujours ! L’homme le regarda d’un air narquois et lui lança avec un fort accent castillan :

— Pourquoi est-ce que tu me fixes comme ça, andouille ? Tu n’as jamais vu un homme se faire trancher la tête ?

— Non, répondit le guide d’une voix blanche. Et encore moins une tête tranchée m’adresser la parole.

Après avoir envoyé bouler la tête dans le sous-bois, Patrac se tourna vers le défunt chef inca en disant :

— Vous voyez ? Les Xuanacs n’ont aucune chance contre ces démons d’Espagnols ! Mais je suppose que vous comprenez la situation, étant donné que vous appartenez vous-mêmes au monde des morts. Avec tout le respect que je vous dois, bien sûr, votre majesté.

Sans commentaire, la momie cligna lentement des paupières, puis leva sa lance vers le ciel. Interprétant ce geste comme le signal de la charge, les autres souverains incas se redressèrent sur leurs montures et empoignèrent fermement leurs armes.

— Oh ho…, fit Patrac en sentant sa propre monture piaffer d’impatience.

Il comprit que l’animal n’hésiterait pas à suivre ses congénères et s’empressa de mettre pied à terre. Ce combat n’était pas le sien.

Une seconde plus tard, les Incas plantèrent leurs talons osseux dans les flancs de leurs bêtes et s’élancèrent en direction des conquistadors en poussant des hululements sauvages. La brusquerie de cette attaque prit l’ennemi au dépourvu. Bientôt, quantité de têtes espagnoles roulèrent à terre comme autant de ballons, sans toutefois qu’il y eût plus de morts qu’auparavant. Et pour cause !

—J’ai l’impression que la bataille va être longue, murmura Patrac.

En l’absence de son paléomastodon — tel était le nom de l’animal préhistorique qu’il avait chevauché —, le guide grimpa en haut d’un arbre afin de suivre le déroulement de l’action. L’arbre en question se trouvait déjà occupé par une famille de singes hurleurs, un paresseux et bon nombre de Xuanacs qui avaient échappé à la « bonne leçon » que comptait leur donner Pizarro.

Par chance, les Indiens reconnurent en Patrac l’homme qui leur avait apporté un précieux renfort en la personne des défunts rois incas. Aussi l’accueillirent-ils comme un véritable sauveur.

— Au début nous avons essayé de combattre ces maudits Espagnols, lui résuma l’un des membres de la tribu. Mais quand nous avons vu qu’ils résistaient à tous nos coups, même aux plus violents, nous avons opté pour la fuite. On ne pouvait rien contre eux.

— Vous ne pouviez rien contre eux parce qu’ils sont déjà morts, souligna Patrac.

— Ah ! Ça explique tout. Heureusement que vous êtes arrivé. Les guerriers que vous nous avez amenés se débrouillent comme des chefs. Ils sont braves et se battent sans craindre pour leur vie.

— Vous ne croyez pas si bien dire : non seulement ce sont des rois incas, mais en plus ils sont aussi morts que leurs adversaires.

— Ah ! Ça explique tout…

Le Xuanac qui avait pris la parole s’appelait Nicnax. En voyant la tête minuscule dont Patrac était affligé, il reconnut l’œuvre de sa tribu et s’en excusa, affirmant que la faute en revenait à leur ancien chef, Pertinac.

— Un très mauvais chef, précisa-t-il. Il n’arrêtait pas de nous monter contre vous autres, les Prozuanacs. Il prétendait que vous cherchiez la guerre et faisait courir les pires rumeurs à votre sujet. Nous vous redoutions comme la peste ! Pertinac a fait de nous des chasseurs de têtes. C’est aussi lui qui nous a poussés au cannibalisme. Personnellement, je n’ai jamais aimé la chair humaine. Oui, ce Pertinac était un sale bonhomme.

— Vous en parlez au passé, nota Patrac.

— Parce qu’il est mort. Ainsi que Chenax et Condonax, les deux sorciers de notre village. Les conquistadors les ont tués en premier. Et, sans l’intervention inespérée de vos guerriers incas, nul doute que nous aurions tous péri également.

Sur ces entrefaites, Patrac et Nicnax assistèrent à un duel sidérant entre un soldat espagnol et un guerrier inca, juste au pied de l’arbre où ils étaient cachés. Avec son épée, le premier commença par trancher la tête du second, et réciproquement. Ensuite, les deux décapités continuèrent à se battre sauvagement. Comme ils n’y voyaient rien, ils manquaient souvent leur coup mais, à l’occasion, ils arrivaient à se couper mutuellement un bras ou une jambe, tout cela sans la moindre effusion de sang. Patrac n’avait jamais vu une boucherie aussi peu sanglante.

— Combien de temps va durer cette bataille ? lui demanda Nicnax.

— Étant donné les circonstances, c’est difficile à dire. Mais si vous voulez mon avis, le monde se porterait beaucoup mieux

si l’on n’enrôlait que des morts pour faire la guerre. Comme ça, il n’y aurait pas de victimes.

— Vous êtes un sage, Patrac, déclara le Xuanac.

Le Prozuanac se gratta la tête en bâillant.

— Non, pas vraiment, répondit-il. C’est juste qu’au fur et à mesure que ma tête rétrécissait grâce aux bons soins de votre tribu, mon cerveau s’est pour ainsi dire concentré sur l’essentiel. Au début, cela m’a étonné. Mais à présent je comprends pourquoi. Voyez-vous, la plupart des gens n’ont pas besoin d’un cerveau aussi gros que celui dont la nature les a dotés. D’ici un million d’années, peut-être arriveront-ils à en exploiter toutes les facultés, oui. Mais pour l’instant ils n’en utilisent que dix pour cent. Il n’en faut guère plus pour regarder la télévision, assister à des matches de football ou écouter du rap. Pour ma part, j’utilise pleinement le peu de cerveau que j’ai sous le crâne. En matière de pensées, j’ai n’ai aucun surplus. Contrairement à beaucoup de gens, je n’ai jamais à réfléchir à des tas de choses inutiles. En fait, sans le savoir, vous et votre peuple m’avez rendu un fier service !

Nicnax hocha la tête en silence, impressionné par le bon sens de ces paroles.

— Écoutez, Patrac, finit-il par dire. Maintenant que Pertinax est mort, les Xuanacs vont avoir besoin d’un nouveau chef, et vous me paraissez tout à fait à la hauteur pour occuper ce poste. Nous en avons assez de ces bagarres perpétuelles. Tout ce que nous souhaitons, c’est vivre en paix avec nos voisins. Alors, que dites-vous de cette proposition ?

Avant de répondre, Patrac s’accorda un long moment de réflexion. Son travail de guide lui plaisait, certes, mais il avait envie de s’investir dans des fonctions qui lui conféreraient de plus grandes responsabilités au sein des peuples de Haute Amazonie. Pendant des années, les Prozuanacs avaient vécu dans la crainte des Xuanacs. L’idée d’oeuvrer au rapprochement de ces deux tribus le tentait terriblement. Patrac avait beau avoir une petite tête, il n’en possédait pas moins un grand sens civique.

— Moi, chef des Xuanacs ? avança-t-il prudemment. Oui, pourquoi pas… Mais dites-moi, je ne serais pas obligé de porter une couronne ou tout autre attribut de ce genre, hein ? Avec la tête que j’ai, ça friserait le ridicule. Je n’arrive déjà pas à trouver de chapeau à ma taille !

— Pertinax, lui, avait la grosse tête, répliqua Nicnax en lui retournant son sourire. Il se croyait capable de changer le monde, et regardez où cela l’a mené ! Je pense qu’un chef moins ambitieux, et surtout moins belliqueux nous conviendrait beaucoup mieux.

— Oui, je m’en doute, admit Patrac.

— Et puis, n’oublions pas les avantages liés à cette fonction, ajouta Nicnax.

— Ah oui ? Lesquels ?

— Une belle maison avec télé grand écran, baignoire encastrée, cuisinier personnel, domestiques et tout le reste. Et beaucoup d’objets en or massif.

— Oui, c’est ce que j’ai constaté tout à l’heure. J’étais loin de me douter que les Xuanacs étaient aussi riches !

— Ces objets sont invendables, bien entendu. Ce sont des antiquités datant de l’empire inca, ils appartiennent à notre patrimoine. Les conquistadors en ont volé un grand nombre, mais certains leur ont échappé. Ils étaient trop bien cachés, les Espagnols n’ont pas pu les trouver. De même qu’ils n’ont jamais trouvé l’El Dorado, la fabuleuse cité d’or qui les obsédait tant !

— Et vous, vous savez où elle est ? s’enquit Patrac à tout hasard.

— Bien sûr. Ici même.

Nicnax se détourna pour attraper un paquet apparemment très lourd, enveloppé dans de la toile de jute, et le déballa avec soin. Apparut alors un modèle réduit en or et en émail reposant sur un socle d’ébène. Cet objet d’art finement ouvragé représentait le Machu Picchu dans ses moindres détails.

— Voilà notre plus beau trésor, annonça Nicnax.

— C’est ça, l’El Dorado ?!

Devant la stupéfaction de Patrac, le visage du Xuanac s’éclaira d’un large sourire.

— Oui, mon ami, confirma-t-il. Mais ce nom ne lui a été attribué que bien plus tard. Au départ, c’était sans doute une maquette destinée à donner une vision très précise de la future capitale inca. Au fil des années, les gens l’ont appelée El Dorado — un qualificatif bien mérité, vu la valeur et la splendeur de l’objet. C’est beau, hein ?

— Oui, j’adore les sculptures, et je reconnais que celle-ci est magnifique.

— Bien entendu, les Espagnols avaient entendu parler de l’El Dorado, mais ils n’ont jamais envisagé que cette soi-disant cité d’or puisse être une maquette. Une maquette en or massif, certes, mais cependant rien de plus.

— Pas étonnant qu’ils ne l’aient jamais découverte !

— Oui, le secret a été bien gardé et c’est une très bonne chose, conclut Nicnax en riant.

Patrac resta un instant songeur.

— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas prendre la place de Pertinac ? finit-il par demander au Xuanac.

— Oui. Je n’ai pas l’étoffe d’un chef.

— Moi non plus. Je ne suis qu’un simple guide.

— C’est un peu la même chose, non ? D’autant que dans la jungle on parle plutôt de chef d’expédition.

— C’est vrai, je n’avais jamais vu les choses sous cet angle-là. Eh bien, d’accord, j’accepte. Mais en attendant, je suis encore guide, je ne peux pas abandonner les explorateurs qui m’ont embauché. Je les rejoindrai dès la fin de la bataille… en admettant qu’elle se termine un jour.

Du haut de son arbre, Patrac contempla le théâtre du combat. Les hommes de Pizarro avaient battu en retraite et s’étaient regroupés à l’écart du village. Les momies incas, rassemblées de leur côté, s’apprêtaient déjà à repartir à l’attaque. D’après le nombre de têtes et membres qui jonchaient le sol, il était clair que cette bataille ne cesserait que faute de combattants, autrement dit lorsqu’ils seraient tous en miettes.

 


 

 

Chapitre 23

La colère de Layla Gaunt

 

 

 

Harry Houdini, le virtuose de l’évasion, trouva la mort en 1926. La presse annonça alors que ses secrets ne seraient révélés qu’un demi-siècle plus tard, soit en 1976. Une fois publiés, tous ses écrits furent conservés à la bibliothèque du Congrès de Washington, où ils se trouvent encore à ce jour.

Lorsqu’il était étudiant à l’université de Georgetown (située également à Washington, DC), Edward Gaunt était fasciné par Houdini. Avant d’embrasser une carrière de banquier, il avait même envisagé de devenir prestidigitateur. Dans cette optique, il s’était donc plongé dans les textes du célèbre magicien, dont il avait appris certains tours.

À cette époque, M. Gaunt travaillait le soir dans un cabaret afin de financer ses études. Il avait mis au point plusieurs numéros d’évasion inspirés de la technique du grand Houdini. Depuis, beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts et Edward Gaunt s’était passablement rouillé, mais sa présente captivité lui donnait fortement envie de renouer avec le passé. Les possibilités de fuite étaient cependant limitées car ses trois ravisseurs anglais se relayaient pour surveiller la cage où ils l’avaient enfermé, et ce, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Après avoir observé plusieurs jours durant la routine immuable de ses gardiens, Edward trouva enfin l’occasion de remettre ses dons en pratique : M. Haddo, qui était apparemment le chef de la bande, venait de s’endormir sur sa chaise ! Sans se douter une seule seconde que sa femme venait d’arriver aux entrepôts Molloy dans le but de le libérer, M. Gaunt enroula un de ses lacets de chaussure autour de la vis de ses menottes. Par chance, il s’agissait d’un modèle ancien, et le système de fermeture céda avec une facilité désarmante. Il ne restait plus qu’à ouvrir le cadenas de la cage, opération un peu plus délicate.

M. Gaunt était à l’image du héros de sa jeunesse : agile et de faible corpulence. Sans le léger embonpoint que lui avaient valu de nombreux repas d’affaires, il aurait presque pu se faufiler entre les barreaux. Cette solution n’étant pas envisageable, il aurait trouvé le moyen d’attraper la clé de la cage, d’ordinaire accrochée à la ceinture de M. Haddo mais, pour une fois, celle-ci était suspendue à un clou au dos de la porte.

Sous des dehors austères et respectables, Edward Gaunt cachait une bonne dose d’excentricité, qui se manifestait par des habitudes un brin saugrenues, notamment celle de dissimuler un trombone sous l’épaisse couche de corne qui garnissait la plante de ses pieds. Cette précaution, également inspirée des ruses du célèbre Houdini, lui permettait de forcer sa propre serrure lorsqu’il oubliait ses clés, ce qui se produisait assez souvent. Vu les énormes responsabilités professionnelles qui lui incombaient, M. Gaunt ne se souciait guère des détails quotidiens, et il lui arrivait régulièrement de laisser à la maison son portefeuille, ses cartes de crédit ou son trousseau de clés. Aussi les habitants de la 77e rue Est de Manhattan s’étaient-ils accoutumés à voir le banquier s’asseoir sur le pas de sa porte, puis enlever un de ses souliers et sa chaussette afin de retirer un trombone de son pied. Avec toutes les choses étranges qui se passaient au n° 7, les voisins des Gaunt ne s’étonnaient plus de rien.

Comme il y avait longtemps qu’Edward Gaunt n’était pas allé chez le pédicure, la corne de ses pieds était devenue aussi sèche, jaune et dure qu’une vieille tranche de haddock. (Rappelons ici que cette description, pour dégoûtante qu’elle soit, n’enlève rien à toutes les qualités de cet homme.) Il lui fallut donc deux bonnes minutes avant d’extraire le trombone de secours qui se cachait, tel un piège à souris, sous sa plante de pied. En revanche, l’ouverture du cadenas fut l’affaire de quelques secondes à peine.

Il s’agissait à présent d’ouvrir la porte de la cage sans la faire grincer. Le regard de M. Gaunt se posa sur les restes de son plateau-repas. Durant sa détention, on l’avait nourri correctement, mais il n’aimait guère la salade, et encore moins l’assaisonnement à base d’huile d’olive et de vinaigre balsamique qui l’accompagnait. Celui-ci lui fut cependant bien utile pour graisser les gonds.

Quand la porte s’ouvrit, M. Haddo émit un vague grognement dans son sommeil. Edward Gaunt sursauta et lâcha son trombone. Dans le silence ambiant, on aurait dit qu’il venait de faire tomber une barre de fer. Le ravisseur s’agita sur son siège en roulant de la tête, bâilla, s’étira, puis ouvrit les yeux. Il n’eut qu’une très brève vision de la cage désormais vide, car son prisonnier s’empara de la poêle qui avait servi à cuire son dîner et lui en assena un grand coup sur le crâne. Haddo retourna illico au pays des rêves, un sourire idiot aux lèvres.

Après avoir reposé son arme ménagère, Edward Gaunt se rechaussa rapidement. Sachant que la porte de la pièce grinçait tout autant que celle de sa geôle, il en huila soigneusement les gonds à l’aide du reste de sauce salade, attendit quelques secondes, le temps que l’huile fasse son effet, puis il tourna la poignée et sortit.

Une fois sur le palier, il se précipita vers l’escalier branlant, raflant au passage un vieux tisonnier en bronze qui traînait dans un coin. M. Gaunt s’était laissé capturer sans réagir la première fois, il était fermement résolu à se défendre si l’occasion se représentait.

— Au secours, Edward ! Aide-moi !

Arrivé en bas des marches, Edward Gaunt s’arrêta net, cherchant de nouveau à capter la toute petite voix qu’il croyait avoir entendue. Cette voix tremblante de frayeur lui avait fait courir un long frisson glacé le long de l’échiné. Était-ce le fruit de son imagination ?

Il balaya le hall de ses yeux fatigués et s’étonna de la présence d’un chien empaillé devant la cheminée. À l’opposé, sur un mur couvert de toiles d’araignée, une curieuse gravure ancienne évoquant une église en ruine attira son attention. Mais ces deux éléments n’étaient pas ce qu’il y avait de plus troublant dans ce hall ; c’était l’atmosphère qui y régnait. Une tension presque palpable, comme si l’endroit était le théâtre d’un terrible conflit.

Edward retint sa respiration, l’oreille aux aguets.

— Il y a quelqu’un ? murmura-t-il avec crainte.

Au bout d’un instant, il secoua la tête. Le seul bruit perceptible était les palpitations de son cœur.

—J’ai dû rêver, conclut-il, juste avant de se figer sur place.

— Par pitié, Edward, viens m’aider !

Cette fois, pas de doute. Il venait non seulement d’entendre, mais en plus de reconnaître cette voix.

— Layla, c’est toi ? Où es-tu ?

C’est alors que se produisit une chose terrible. Pendant une fraction de seconde, M. Gaunt eut l’impression qu’on

lui tranchait le cerveau en deux à l’aide d’une lame invisible. Cette impression était d’ailleurs assez proche de la réalité.

Au cours de leur lutte infernale, Layla et l’exorbeur venaient de traverser le corps de M. Gaunt, d’où l’atroce sensation de déchirement que celui-ci avait éprouvée. Dans le même instant, une vision brève et confuse de sa femme lui était apparue. Layla était aux prises avec une effroyable créature mi-homme, mi-araignée qui, tel un parasite de la pire espèce, était en train de lui sucer la moelle au moyen de son rostre. Edward Gaunt comprit instinctivement que sa femme allait mourir s’il ne faisait rien.

—Je t’en prie, Edward, aide-moi ! Détruis le tableau… Détruis-le avant qu’il ne soit trop tard ! cria de nouveau Mme Gaunt d’un ton désespéré.

M. Gaunt n’eut pas besoin de se le faire dire deux fois. Il se rua sur la gravure ancienne accrochée dans l’entrée et se mit à la frapper à grands coups de tisonnier. Peu à peu, l’immonde créature qui menaçait son épouse se redessina à la surface du papier, comme si une force indicible l’avait poussée à venir se défendre sur place. Mais il était trop tard. M. Gaunt lui planta son tisonnier dans le dos, puis dans la tête, et continua à lacérer la gravure jusqu’à ce qu’un abîme de noirceur s’ouvre au sein du tableau. Il y eut ensuite un hurlement épouvantable, et le papier s’enflamma. Edward Gaunt eut alors la certitude d’avoir détruit à jamais cette diabolique créature.

Il se retourna, cherchant son épouse des yeux, mais réalisa soudain qu’elle était en lui, et que c’était elle qui l’avait renseigné sur l’exorbeur et qui avait dirigé son bras grâce à sa force mentale.

— Merci, Edward, l’entendit-il lui murmurer avec soulagement.

Comme Layla occupait en grande partie le siège de ses pensées, Edward Gaunt avait du mal à réfléchir par lui-même. Il s’efforça de reprendre le contrôle de la situation — après tout, il s’agissait de son propre cerveau — mais ne tarda pas à y renoncer: comme toujours, sa femme avait le dessus, et il ne put faire autrement que l’écouter docilement.

— Mon pauvre chéri, amorça-t-elle. Dire que j’étais venue ici pour te sauver et que c’est toi qui as dû voler à mon secours ! Cette horrible chose était sur le point de m’anéantir. Comme Mister Rakshasas. Tu te souviens de lui, n’est-ce pas ? Il s’est fait absorber par un démon guerrier de l’armée de terre cuite, en plein Metropolitan Muséum. Les jumeaux ont été bouleversés par sa disparition. Enfin, heureusement que tu es intervenu à temps en ce qui me concerne. Tu sais, je suis désolée de m’incruster de cette façon, mais j’ai laissé mon enveloppe corporelle dans la voiture. Je croyais être à l’abri de tous les dangers en pénétrant ici sous forme volatile mais, comme tu as pu le constater, Virgile McCreeby a pris ses précautions. Celui-là, je ne pense pas que tu l’aies rencontré, tu t’en souviendrais. Il est anglais. Et terriblement dangereux. C’est un magicien, un vrai, et pas des moindres. Sa magie n’a rien à voir avec celle que tu pratiquais quand tu étais étudiant. Cela dit, bravo, mon chéri ! Forcer la serrure de ta cage avec un lacet de chaussure et un trombone, c’était une évasion digne du grand Houdini. Ils sont bien trois là-haut, hein ? Et anglais également, sans doute ? Je vois… De toute façon, peu importe leur nationalité. Ils vont voir de quel bois je me chauffe, fais-moi confiance !

À nouveau M. Gaunt essaya de maîtriser le cours de ses pensées et d’argumenter avec Layla, mais il déclara forfait. C’était exactement comme à la maison : sa chère épouse décidait de tout sans se soucier de son avis. La seule différence, c’est que là, il ne pouvait pas s’isoler dans son bureau pour y lire le journal ou regarder la télévision tranquillement. Comble de frustration, il ne pouvait même pas quitter ce maudit endroit car Layla l’obligea à diriger ses pas vers l’escalier qu’il avait descendu quelques minutes plus tôt. Imprégné de la présence de sa femme et soumis à la toute-puissance de son autorité, il se laissa donc entraîner, littéralement submergé par le flot de ses pensées, aussi tumultueux que les rapides du Colorado.

— Ne t’inquiète pas, chéri, lui intima-t-elle. Maintenant que je suis avec toi, il ne t’arrivera rien, je te le promets. Nous allons nous occuper de ces trois lascars, après quoi nous rentrerons chez nous. Je suis sûre que tu as envie de te plonger dans un bon bain chaud ! Moi aussi, d’ailleurs. Au fait, tu ne le sais peut-être pas, mais nous sommes à Brooklyn, juste sous le pont. Une fois sortis d’ici, nous regagnerons notre cher domicile conjugal en un quart d’heure à peine.

Parvenu en haut des marches, Edward Gaunt poussa la porte et pénétra à contrecœur dans la pièce d’où il venait de s’échapper. M. Haddo était justement en train de se relever et se massait la tête avec une grimace de douleur.

Layla l’observa. Avec ses petits yeux noirs, ses dents pointues et son nez allongé, il lui fit penser à une espèce de rat ou de musaraigne.

— Eh bien, je ne m’attendais pas à vous revoir, grogna-t-il en avisant M. Gaunt. Mais maintenant que vous êtes là, je vais vous dire une chose : vous allez le regretter ! Je vais vous faire payer cher le coup que vous m’avez donné. Et ne venez pas me raconter que vous êtes marié à une femelle djinn affublée d’un sale caractère, je m’en moque complètement !

Sur ce, il ouvrit un tiroir et en sortit une matraque. Puis il s’avança vers son ancien prisonnier, l’air menaçant.

— Vous auriez tort de vous en moquer, rétorqua Edward Gaunt, étonné des mots qui sortaient malgré lui de sa bouche. Parce que vous n’aurez plus rien d’humain d’ici quelques secondes.

Le mot que prononça ensuite M. Gaunt ne faisait assurément pas partie de son vocabulaire. Certes, il avait déjà eu l’occasion de l’entendre, mais jamais il n’aurait pu ou même osé l’articuler. C’était un terme inventé de toutes pièces par le dramaturge grec Aristophane, qui désignait une ville où tout était parfait — autrement dit un lieu totalement uto-pique: «Néphélococugie», soit en clair « Coucouville-les-Nuées ». En l’occurrence, il s’agissait également du mot focal de Mme Gaunt.

— NÉPHÉLOCOCUGIE !

Layla avait chargé ce mot de toute la colère qu’elle avait emmagasinée depuis le rapt de son mari. La forte odeur de soufre qui s’ensuivit prouva à Edward Gaunt qu’il ne s’était pas trompé sur le pouvoir qu’il contenait.

Simultanément, il se produisit une forte explosion, et M. Haddo se volatilisa dans un nuage de fumée. Après dispersion apparut alors un curieux animal que M. Gaunt prit tout d’abord pour un énorme rat.

— Non, ce n’est pas un rat, lui expliqua sa femme qui avait déjà lu dans ses pensées. C’est un solénodon, un mammifère rarissime qu’on ne trouve que sur l’île d’Hispaniola, ou Saint-Domingue, si tu préfères. Il est d’une laideur repoussante, c’est la raison pour laquelle je l’ai choisi. En plus, sa salive est venimeuse. Deux caractéristiques qui conviennent parfaitement à ce misérable Haddo, tu ne trouves pas ?

Attirés par le bruit, les deux autres ravisseurs déboulèrent soudain dans la pièce. Le premier avait des oreilles particulièrement velues, le second un nez particulièrement poilu.

- Comment avez-vous fait pour sortir ? rugit Poil-au-nez à la vue de M. Gaunt.

- Où est Haddo ? questionna Poil-aux-oreilles.

- Et qu’est-ce que c’est que cette horrible odeur ?

- Et cette affreuse bestiole ?

- C’est - enfin c’était - votre ami Haddo, les informa Edward Gaunt sur un ton cassant. Maintenant, c’est un solénodon.

- Vous vous fichez de nous ou quoi ? Attendez un peu, vous allez voir ! gronda Poil-aux-oreilles.

- Non, c’est vous qui allez voir. NÉPHÉLOCOCUGIE !

Le second ravisseur disparut à son tour dans une explosion nébuleuse avant de resurgir sous les traits d’un animal moins rare mais tout aussi laid que le solénodon: un wombat d’Australie. Layla avait opté pour ce marsupial en raison de son mufle poilu, lequel offrait une ressemblance frappante avec Poil-au-nez. Voyant ce qu’il était advenu de ses compères, Poil-aux-oreilles poussa un hurlement d’effroi et se rua vers la porte. Il n’eut pas le temps d’aller bien loin.

- NÉPHÉLOCOCUGIE !

Mme Gaunt aurait pu le transformer lui aussi en wombat, mais sa technique était désormais tellement au point que, par association d’idées, le troisième gredin revêtit tout naturellement l’apparence d’un allocèbe, minuscule lémurien aux oreilles fort poilues. Ce dernier se réfugia en toute hâte en haut de l’armoire quand le wombat se précipita sur lui.

«J’en ai assez de changer les gens en chats ou en chiens, expliqua Layla, devançant une fois encore la question de son mari. Le monde en compte suffisamment comme ça! Voilà pourquoi, outre leur ressemblance avec ces trois vauriens, j’ai choisi des animaux en voie d’extinction. Sitôt rentrés à la maison, nous téléphonerons au zoo de Central Park pour les lui confier. Non seulement leur présence augmentera la renommée du zoo, mais en plus nous aurons œuvré pour le maintien de ces espèces. Pas mal, non ? Qu’en dis-tu ?

M. Gaunt s’apprêtait à répondre quand sa femme enchaîna :

— Filons d’ici avant que quelqu’un d’autre ne se pointe. Pour le moment nous n’avons repéré que ces trois individus mais, avec McCreeby, on ne sait jamais.

D’autorité, Layla fit pivoter Edward vers la porte. Une fois l’escalier descendu et le hall traversé, les époux Gaunt, toujours deux en un, quittèrent sans encombre le sinistre bâtiment. Tandis qu’ils longeaient le quai afin de regagner la voiture, ils aperçurent un homme en train de forcer la serrure de la portière. Le sang de Layla — et par extension celui de son mari — ne fit qu’un tour.

— Non, mais tu te rends compte ! s’indigna-t-elle. Ce voyou essaie de voler ma voiture alors que je suis assise à l’arrière ! Je vais lui apprendre, à cette face de loup !

Craignant une nouvelle métamorphose animalière et estimant que c’était un châtiment trop sévère pour une tentative de vol, M. Gaunt réussit enfin à placer un mot :

— Il fait nuit, il ne t’a sans doute pas vue, plaida-t-il en faveur du filou.

Tel un train lancé à grande vitesse, Layla poursuivit son raisonnement sans se laisser fléchir :

—Je trouve qu’il y a un peu trop de voleurs de voitures et pas assez de loups sur Terre. Notamment de loups rouges…

Malgré la brève pause qu’elle s’accorda, M. Gaunt fut incapable de l’empêcher de prononcer son mot focal :

— NÉPHÉLOCOCUGIE !

Et un superbe spécimen de loup rouge, à présent rare mais jadis commun dans les forêts et les marais du sud-est des Etats-Unis, se matérialisa deux secondes plus tard sur le trottoir. Après avoir poussé un hurlement lugubre, il s’éloigna au petit trot dans les rues de Brooklyn.

Layla sortit enfin du corps de son mari, réintégra le sien à l’intérieur de la voiture, puis débloqua les portières. Comme il n’avait pas le permis de conduire, M. Gaunt s’installa à la place du passager et boucla silencieusement sa ceinture tout en contemplant sa femme.

—Je suis content de te retrouver telle que tu es et non plus sous les traits de Mme Trump, finit-il par lâcher. Tu es… euh… magnifique. Aussi belle qu’avant.

— C’est vrai ?

Au bout de quelques secondes, Edward Gaunt émit un long soupir.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda sa femme, bien qu’elle eût déjà une idée de la réponse.

— Rien, rien.

— C’est bien ce qui m’embête.

Layla se mordit la lèvre. Elle regrettait d’avoir cédé à la colère en transformant les quatre malfaiteurs en animaux. Non pas parce qu’ils eussent mérité une punition moins sévère, mais parce qu’elle savait pertinemment ce que son mari pensait d’elle, maintenant qu’elle avait pénétré le secret de ses pensées. En gros, elle lui faisait peur. Ce qui était somme toute assez compréhensible : vivre aux côtés d’une femme capable de le changer en lapin ou en mouton au moindre faux pas le terrifiait !

Malgré ses efforts, Edward Gaunt n’arrivait pas à dissimuler la crainte que Layla lui inspirait. Ses mains tremblaient, son front était perlé de sueur. Après tout, ce n’était qu’un être humain.

—Je ne te ferai jamais de mal, Edward, lui affirma-t-elle. Tu le sais, non ?

— Il n’en demeure pas moins que tu le pourrais si l’envie t’en prenait, rétorqua-t-il. Dans un accès de fureur, tu pourrais me transformer en n’importe quoi selon ton bon plaisir. Comme mes deux frères, Alan et Neil.

— Au cas où tu l’aurais oublié, je te rappelle qu’ils voulaient t’assassiner.

— C’est vrai. Je te suis très reconnaissant de m’avoir sauvé la vie.

— En plus je leur ai rendu figure humaine, n’est-ce pas ?

— Oui, et je suis sûr qu’ils ont retenu la leçon. J’avoue que je n’ai pas à me plaindre d’eux, ils se conduisent désormais de manière irréprochable. Mais ce n’est pas par affection pour moi qu’ils agissent ainsi, c’est parce qu’ils ont peur de toi, Layla. Et je crains qu’il en soit de même avec moi.

— Comment cela ?

— Imagine que nous ne soyons pas d’accord à propos de quelque chose.

— Nous ne nous disputons jamais, mon chéri !

— Mais nous ne sommes pas toujours du même avis. En politique, notamment, nous ne votons pas pour le même parti, toi et moi.

— Et alors ?

— Alors ça m’inquiète un peu d’être obligé de surveiller mes actes et mes paroles. Au cas où.

— Au cas où je te changerais en animal ?

— Par exemple.

— Voyons, Edward ! Jamais je ne t’infligerais un tel traitement pour un motif aussi trivial, rassure-toi.

— Bon. Prenons un autre exemple : s’il m’arrivait de gifler John ou Philippa.

— Tu as toujours été contre les châtiments corporels.

— C’est vrai. Alors imaginons que je porte la main sur toi. Si j’avais épousé une autre femme, je pourrais m’attendre, au pire, à ce qu’elle me rende coup pour coup ou qu’elle porte plainte au commissariat de police. Ce qui serait tout à fait justifié, d’ailleurs. Un homme ne doit en aucun cas battre une femme. Mais avec toi, le scénario serait différent. Depuis que je te connais, Layla, je t’ai vue transformer des gens en chien, en chat, en puce, en poisson, en parcmètre, en cactus, en wombat, en rat, en loup, et j’en passe! Récemment, tu as même changé deux cambrioleurs en bouteilles de vin.

— Que tu as bues, mon cher.

— Uniquement pour me calmer les nerfs.

M. Gaunt marqua une courte pause.

— Mais ce n’est pas tout, ajouta-t-il.

— Ah bon ? s’alarma Layla.

— Vois-tu, nous autres, mundusiens, sommes très attachés à ce que nous appelons notre «jardin secret». L’intimité de nos pensées, si tu préfères. C’est la seule chose que nous possédons véritablement. Or, tu as violé cet espace privé, Layla. C’est un peu comme si tu avais lu mon journal intime.

—Je ne me permettrais jamais de faire une chose pareille! protesta Mme Gaunt.

— Sans doute. Mais, tout à l’heure, tu t’es immiscée dans mes pensées — pour une bonne raison, je te l’accorde. Il n’empêche que tu connais maintenant les plus sombres mystères de mon âme.

— Oh, ce n’est pas bien grave, tout le monde en a !

— Certes, mais en général on se débrouille pour ne pas les étaler au grand jour.

Layla Gaunt haussa les épaules.

— Excuse-moi, dit-elle. J’ignorais que cela avait une telle importance pour toi.

— L’ennui, c’est que ça risque de se reproduire, reprit M. Gaunt. Sous prétexte d’avoir laissé ton corps quelque part, tu risques de débarquer dans mon esprit à tout moment, comme quelqu’un qui s’incruste dans une soirée sans carton d’invitation. Et cette idée me fait frémir.

— Alors qu’est-ce que tu proposes ?

—Je n’en sais rien. Mais ta magie est trop lourde à supporter.

— Ce n’est pas de la magie, rectifia Layla.

— Appelle ça comme tu veux. Pour moi, c’est du pareil au même. Et je te prie de croire que c’est dur, pour un homme, de terminer sa vie dans la peau d’un chien ou d’un chat.

Bien que piquée au vif par ce discours, Mme Gaunt était cependant assez intelligente pour comprendre ce que son mari ressentait. Comme elle l’aimait en outre profondément, elle décida de renoncer à ses pouvoirs de djinn. Et ce, de façon irrévocable.

Tendant la main droite comme pour prêter serment devant un tribunal, elle se tourna face à M. Gaunt et déclama d’une voix grave et solennelle :

—Jamais plus je ne voilerai le soleil à midi, ni ne rougirai l’herbe printanière, ni ne déclencherai tempêtes et moussons, jamais plus je ne dresserai le ciel contre l’océan, ni ne frapperai un chêne de la foudre, ni ne troublerai l’esprit des hommes jusqu’à la confusion, jamais plus je ne jouerai du vent pour en tirer d’envoûtantes musiques, jamais plus je n’ouvrirai les fenêtres de l’âme humaine. J’abjure ici toute magie, comme tu le dis. Désormais, je ne compterai que sur mes propres forces. Puisse ton indulgence, Edward, me donner des ailes, et que les dieux m’entendent.

Les yeux pleins de larmes, Mme Gaunt baisa la main de son mari.

— Il est temps de rentrer chez nous, lui dit-il d’une voix douce.

Layla démarra.

— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant? lui demanda M. Gaunt.

— Maintenant ? Eh bien, je vais me consacrer à mes devoirs de mère et d’épouse, voilà tout, répondit-elle avec un sourire triste.

 


 

 

Chapitre 24

En plein dans l’oeil

 

 

 

Il était beaucoup plus facile d’entrer dans l’Œil de la forêt que d’en sortir. Ou, pour formuler les choses différemment, il fallait beaucoup moins de temps pour franchir le seuil de la porte d’or dans un sens que dans l’autre. Nemrod et John, qui n’avaient pas encore eu l’occasion de voir ce qu’il y avait de l’autre côté, passèrent un bon moment à contempler les lieux avec intérêt. Philippa et Grommell, en revanche, ouvrirent des yeux stupéfaits. Car à la place des nombreux matelas que Philippa avait entassés pour amortir leur chute à la sortie du conduit de la cheminée, il y avait maintenant des lits garnis de longs clous acérés, semblables à ceux qu’affectionnent les fakirs.

— Heureusement que nous n’avons pas atterri là-dessus ! s’effara Grommell. À moins d’avoir une armure, bien entendu.

— En effet, acquiesça Philippa. C’est bizarre…

— Qu’est-ce qui est bizarre ? voulut savoir Nemrod, détournant son attention du fort courant d’air chaud qui continuait à s’échapper du puits.

Sa nièce lui expliqua l’étrange changement qui s’était opéré.

— Hmm… Tu en es sûre ?

— Sûre et certaine, mon oncle.

— Aucun doute, renchérit Grommell. Si Patrac et Muddy étaient là, ils pourraient vous le confirmer.

Nemrod serra le poing, réfléchit un instant, puis prononça son mot focal et rouvrit la main, révélant au creux de sa paume une petite figurine en bois.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? le questionna son majordome.

— Une pièce d’un jeu d’échecs Staunton, la meilleure marque qui soit. Une reine noire, pour être précis.

— Oui, je vois bien, répliqua Grommell.

— Alors pourquoi me poser la question ?

—Je voulais dire : que comptez-vous faire avec ça ?

— Une expérience, mon brave.

Après avoir tiré de sa poche un morceau de craie, Nemrod traça un cercle sur le sol, puis posa la pièce en plein centre. Presque aussitôt, la reine noire devint un roi blanc.

—Je m’en doutais, annonça-t-il. Manco Capac a dû employer un asservissement d’énantiodromie pour préserver cet endroit de l’influence des autres djinns.

— Un asservissement d’énantiodromie? répéta John en fronçant les sourcils.

Ce mot lui disait vaguement quelque chose, mais il ignorait en quoi consistait l’asservissement qui s’y rapportait, bien qu’il eût lu de A à Z l’Abrégé des Règles de Bagdad.

— C’est très simple, reprit Nemrod. En vertu de l’énantio-dromie, ou principe des contraires, on obtient l’inverse de ce que l’on souhaite. Qui veut du noir récolte du blanc, qui veut du chaud reçoit du froid, etc. Manco Capac était un rusé bonhomme. C’est très malin de sa part d’avoir pensé à ce type d’asservissement.

— Pourtant, mes matelas sont restés en place beaucoup plus longtemps que votre reine noire avant de changer du tout au tout, argumenta Philippa. Plusieurs dizaines de minutes, voire une bonne demi-heure.

— C’est normal. Le vœu de Manco Capac remonte à cinq siècles, il a donc agi avec un certain retard. Heureusement pour vous, d’ailleurs, sans quoi votre atterrissage aurait été plutôt périlleux !

— Alors pourquoi votre reine noire a-t-elle changé de sexe et de couleur en un clin d’œil ? objecta John.

— A cause du cercle, mon cher neveu. Les cercles agissent comme des accélérateurs de vœux. Et ça marche encore mieux sur les vieux vœux. Tu ne savais pas ça ?

— Euh… non.

— Moi non plus, reconnut Philippa.

— Il faut cependant que le cercle soit parfait, précisa leur oncle. Or, les djinns sont les seuls à pouvoir tracer un cercle impeccable à main levée, c’est-à-dire sans l’aide d’un compas. J’espère que vous savez ça, au moins ?

— Oui, il me semble que vous nous l’avez déjà dit.

— Quand on était à Venise.

— C’est la perfection mathématique de tous les points du cercle qui permet l’accomplissement d’un ancien vœu, poursuivit Nemrod. Un petit coup de pouce, en quelque sorte. De même qu’on donne une canne à une vieillard pour l’aider à marcher.

— C’est bon, monsieur, je crois qu’on a compris, abrégea Grommell, un brin fatigué par toutes ces explications.

— Ah oui ? Ça m’étonnerait, rétorqua son maître en souriant. Permettez-moi d’en venir à l’essentiel : à partir de maintenant, plus personne ne devra formuler de vœu.

— Vous voulez dire : plus de pouvoir djinn ?

— Exactement, mon cher. John ? Philippa ? C’est bien d’accord : il est hors de question de recourir à vos pouvoirs.

— Oui, mon oncle, répondirent docilement les jumeaux.

— Pourtant, souligna Philippa, il suffirait de souhaiter l’inverse de ce qu’on veut obtenir, non ?

— Techniquement parlant, ce n’est pas aussi simple, lui répondit Nemrod. Crois-moi, j’ai déjà essayé. Les résultats sont généralement désastreux.

— Et si on est dans le pétrin ? avança Grommell. Imaginez qu’on croise un monstre, un zombie ou je ne sais quelle abominable bestiole sur notre chemin ?

— Dans ce cas, nous ne devrons compter que sur notre sagacité et sur la force de votre bras. Vous avez eu raison de venir avec nous, mon brave. Finalement, vous allez sans doute nous être très utile.

Nemrod se tourna vers sa nièce :

— Bon, si tu nous montrais le pont dont tu nous as parlé ? lui dit-il gentiment.

Philippa les conduisit à l’extérieur. Au bord du gouffre béant qu’enjambait le pont de corde, quelle ne fut pas leur surprise de découvrir un petit sous-marin. L’écoutille était grande ouverte et l’avant tout bosselé, comme si l’appareil avait heurté un récif de plein fouet. Chose encore plus étrange, il n’y avait pas une seule trace d’eau dans les environs.

— Cet engin n’était pas là avant, affirma Philippa.

— Qu’est-ce que ce mini sous-marin fiche ici ? s’écria Grommell. Tu parles d’une utilité ! Autant donner un vélo à un poisson.

— Vous ne croyez pas si bien dire, enchaîna Nemrod.

— Ah oui ? fit Grommell, à la fois fier et perplexe. En attendant, on n’est pas plus avancés.

— À mon avis, dit John, Buck, McCreeby et Zadie ont dû hésiter à emprunter ce pont.

—Je les comprends ! rétorqua le majordome. Mais pourquoi diable avaient-ils besoin d’un sous-marin ! ?

Il risqua un œil prudent par-dessus le bord du gouffre. Celui-ci tombait à pic sur plusieurs dizaines de mètres, et une épaisse nappe de brouillard empêchait d’en distinguer le fond. Pour couronner le tout, le pont était tellement long qu’on n’en voyait pas le bout.

—Je pense qu’ils ont voulu traverser par la voie des airs, poursuivit John. Ils se sont procuré un petit avion grâce aux pouvoirs de Zadie, mais l’appareil s’est écrasé au sol peu après le décollage à cause de l’énantiodromie. D’où l’avant tout cabossé du sous-marin, qui est le contraire d’un avion. Encore heureux que ça ne leur soit pas arrivé en plein vol, sinon…

— C’est tellement fou que ça tient debout, maugréa Grommell. Enfin presque.

— John a tout à fait raison, déclara Nemrod. C’est certainement ce qui s’est passé.

— L’atterrissage a dû être rude !

— Oui, la preuve, annonça Philippa en leur montrant des traces de sang encore fraîches près de l’écoutille. Il doit y avoir un blessé.

Nemrod effleura la coque métallique, puis lécha le bout de ses doigts rougis.

— McCreeby, annonça-t-il.

— Comment le savez-vous ? demanda John.

— Les humains ont un sang plus salé que le nôtre. Le sang djinn a un goût de soufre, une saveur particulière qui évoque à la fois l’asperge, la graine de citrouille, le chou, l’ail, les haricots et les brocolis.

— Berk ! fit John qui détestait les légumes et avait du mal à comprendre comment un tel potage pouvait couler dans ses veines.

Ils s’approchèrent tous les quatre du chevalet d’ancrage qui marquait le début du pont de singe. Celui-ci était entièrement fabriqué en cheveux humains : les câbles porteurs qui soutenaient le tablier, le tablier lui-même, ainsi que les deux cordes qui servaient de garde-corps.

— Les Incas étaient spécialistes de ce type d’ouvrage, expliqua Nemrod. Notamment parce qu’ils n’utilisaient aucun moyen de transport à roue. Mais en général leurs ponts de singe étaient en liane.

— Alors pourquoi celui-ci est-il en cheveux ? s’enquit Grommell.

— Question de solidité, je suppose. Les cordes végétales sont sûrement moins résistantes.

— Mmouais. N’empêche que je n’ai guère envie d’aller me balader là-dessus, grogna Grommell en s’épongeant le crâne avec son mouchoir. Sans compter que, pour quelqu’un qui n’a pas un poil sur le caillou, c’est un comble de marcher sur des cheveux !

— Bon. Qui passe en premier ? lança Nemrod à la cantonade.

Silence de mort.

— Allez, je me dévoue, reprit-il avec entrain. De toute façon il n’y a rien à craindre, McCreeby et les autres l’ont emprunté avant nous.

Il suivit du regard la fragile structure qui allait s’affaissant au-dessus de l’abîme, puis disparaissait au loin dans la brume.

— Vous êtes d’accord avec moi, n’est-ce pas? poursuivit-il. Puisqu’ils ne sont plus de ce côté-ci, c’est donc qu’ils ont atteint l’autre rive.

— Mais l’autre rive de quoi, au juste ? voulut savoir Grommell.

—Je vais vous le dire: je pense que nous sommes dans un

monde créé de toutes pièces par un djinn. Le monde de Manco Capac.

— Un peu comme à l’intérieur d’une lampe magique? avança Philippa.

— Exactement. Mais en beaucoup, beaucoup plus grand. Je suis maintenant persuadé que la puissance de Manco Capac, du moins à ses débuts, était supérieure à tout ce que l’on peut imaginer.

— Dans ce cas, comment se fait-il que Grommell soit encore en vie ? s’étonna John. Je croyais que les humains n’arrivaient pas à respirer à l’intérieur d’une lampe de djinn !

— Normalement, non. Mais dans un espace aussi vaste, cela doit être possible. Par ailleurs, il est tout à fait plausible que nous nous trouvions au cœur du système souterrain dont Manco Capac et ses frères et sœurs ont émergé pour passer du monde des djinns à celui des humains. Domaine très instable en soi, pour ne pas dire dangereux. Théoriquement, il ne devrait pas y avoir de connexion entre ces deux mondes.

— Le puits de cheminée…, lâcha Philippa, pensive.

— Oui, c’est certainement ça, acquiesça son oncle.

— Tout va bien, donc ! s’exclama Grommell avec soulagement. Pendant un moment, j’ai eu peur d’avoir des problèmes.

Nemrod posa un pied sur le pont de singe, puis se retourna pour dire à ses compagnons :

— Prenez garde à laisser un espace de trois ou quatre mètres entre vous, de façon à équilibrer la charge. Grommell, vous fermerez la marche. Et surtout ne regardez pas en bas !

Dès qu’ils furent engagés sur le pont, celui-ci se mit à bouger. Au départ ce n’était qu’un faible balancement mais, au fur et à mesure de leur progression, il se mit à osciller comme un pendule. Grommell s’arrêta net.

— Ça tangue un peu trop à mon goût, se plaignit-il.

— Ce n’est qu’un simple phénomène d’excitation latérale synchrone, lui lança son maître.

— N’empêche que ça n’a rien de rassurant. Je vous le répète, monsieur, ce pont tangue beaucoup trop à mon goût !

— Grommell a raison, mon oncle, appuya John. Ça bouge de plus en plus.

Le jeune djinn jeta un coup d’œil par-dessus bord. Bien que le fond du gouffre fut invisible, il sentit son estomac se retourner. Il avait l’impression d’être à quinze mille pieds du sol, en train de remonter l’allée centrale d’un avion dépourvu de carlingue.

— Ces Incas devaient avoir des nerfs d’acier, ronchonna à nouveau le majordome. Ou alors, celui qui a dessiné ce pont avait un fichu sens de l’humour !

— Essayez de briser la cadence, reprit Nemrod. Cela diminuera les effets de résonance.

— Évitons de marcher à la même allure, ça réduira l’amplitude des oscillations, traduisit Philippa qui comprenait toujours mieux que les autres ce que son oncle voulait dire.

De fait, le conseil de Nemrod régla le problème, et le petit groupe continua d’avancer lentement mais sûrement.

Chaque fois qu’elle posait la main sur la tresse noire et soyeuse du garde-corps, Philippa songeait à toutes les chevelures qu’avaient nécessitées la construction de ce pont. Avait-on prélevé ces cheveux sur des personnes mortes ou vivantes ? Elle savait que les Aztèques avaient coutume de faire des sacrifices humains, qu’ils arrachaient le cœur de leurs victimes au sommet des pyramides. Les Incas pratiquaient-ils aussi ce genre de supplice atroce ? Elle faillit poser la question à son oncle mais y renonça vite, de peur qu’il ne se lance dans des descriptions trop horribles à entendre.

Au bout d’un moment, Philippa se rendit compte qu’elle commençait à s’essouffler et que la marche devenait difficile. De fait, le chemin montait et l’air s’était nettement rafraîchi.

Elle se retourna, adressa un signe à Grommell et constata qu’on ne voyait plus ni le début du pont ni le sous-marin échoué près du chevalet d’ancrage. Étant donné que l’autre extrémité du pont était aussi noyée dans la brume, Philippa eut la troublante impression d’être suspendue au milieu de nulle part.

— Dépêchez-vous, monsieur Grommell, lança-t-elle. Je ne vous vois presque plus.

-Je fais de mon mieux, ma petite, haleta le bonhomme, visiblement exténué. Je ne sais pas si c’est la peur ou la fatigue, mais j’ai de plus en plus de mal à respirer. Je n’aime pas cet endroit. Enfin, endroit… façon de parler. C’est tellement irréel qu’on se croirait dans les limbes.

— Charmante image ! répliqua Philippa.

Soudain il y eut une légère secousse, et une onde de vibrations se propagea le long du garde-corps. Le phénomène se reproduisit quelques secondes plus tard.

— Accrochez-vous à la rampe ! ordonna Nemrod.

— Hein ? Qu’est-ce qu’il se passe ? cria Philippa.

— Peut-être que je me trompe, mais on dirait que quelqu’un - sans doute McCreeby - essaie de trancher les cordes du pont avec une machette.

— Merci du renseignement ! pesta Grommell. Vous aviez besoin de me dire ça? Non, mais franchement, vous croyez que c’était nécessaire ? Je vous ai déjà dit que je préférais rester dans l’ignorance !

Alors qu’ils empoignaient fermement le garde-corps, les quatre aventuriers ressentirent plusieurs secousses suivies de fortes vibrations. Puis le calme revint. Chacun resta agrippé à la corde, attendant la chute. Mais le pont tint bon.

— Ouf! Ça s’est arrêté, soupira John.

— Dieu merci ! souffla Philippa.

— Si tu voyais mes mains, j’ai les jointures toutes blanches !

— Moi aussi.

— Personnellement, j’ai l’impression que mon cœur cherche à s’échapper par mes oreilles, se lamenta Grommell.

— C’est curieux, tout de même, déclara Nemrod. Je me demande si…

— Non ! Par pitié ! l’interrompit son majordome. Si c’est pour nous annoncer que McCreeby est allé affûter sa machette, j’aime autant sauter tout de suite et qu’on en finisse !

— Affûter sa machette ? Oui, c’est une hypothèse… Le cheveu est un matériau très robuste, vous savez, surtout tressé et noué de cette manière. Il faut sûrement une lame bien affilée pour entamer une corde aussi coriace.

À titre d’expérience, Nemrod tapota le garde-corps avec le revers de sa propre machette.

— Non, mais qu’est-ce qui vous prend ? fulmina Grommell. Vous êtes devenu complètement fou ou quoi ?

— Élasticité remarquable, commenta son maître. Cette corde me paraît aussi résistante qu’un câble d’acier.

—J’aimerais en dire autant de mes nerfs, rétorqua son majordome en s’épongeant le front. J’ai l’impression qu’ils sont passés dans une déchiqueteuse !

— Du calme, mon vieux, glissa John. Le pont est encore là et nous aussi.

—Justement, je souhaiterais être ailleurs !

— Pas de souhait ici, lui rappela sévèrement Nemrod. J’ai pourtant été clair, non ?

— Excusez-moi, monsieur. Pour des raisons évidentes, je ne pensais pas que cette règle s’appliquait également à moi.

Ils marchèrent encore pendant deux heures avant d’apercevoir enfin le bout du pont. Une silhouette vaguement anthropomorphe se tenait près du chevalet d’ancrage. De prime abord, on aurait dit une espèce de monstre poilu évoquant une énorme mouche. Ce n’est qu’en s’approchant que Nemrod, les jumeaux et Grommell comprirent la nature de cette étrange chose. Il s’agissait d’un être humain emmailloté dans un cocon de cheveux semblables à ceux dont était fabriqué le pont. Philippa fut la première à l’identifier :

— C’est Zadie, déclara-t-elle. Regardez les bottes.

Effectivement, le monstrueux cocon était chaussé d’une

paire de bottes violettes.

— Il y a quelque chose dans sa bouche, dit John.

— Une brosse à dents, compléta sa sœur.

— Pas doute : c’est bien Zadie, conclut Grommell. Quelqu’un a enfin trouvé le moyen de l’empêcher de danser ! Elle ressemble à une chenille avant la mue. Euh… Quel est le mot, déjà?

— Une chrysalide, l’informa Philippa.

— Ah oui, c’est ça, chrysalide.

— Pour une fois, je la trouve poilante ! ironisa John.

— Très bon, ça, très bon ! gloussa Grommell.

Nemrod colla l’oreille au niveau de la tête de Zadie et écouta attentivement.

— Est-ce qu’elle est morte ? s’enquit John.

— Non, je détecte certains signes de vie. Mais elle est complètement immobilisée. Et je crois avoir trouvé l’explication. Attendez.

Avec sa main, il suivit les contours du cocon en partant de la nuque jusqu’au poignet, puis il se pencha, examina les doigts de Zadie et demanda aux autres d’en faire autant. À travers l’entrelacs de cheveux noirs, on distinguait le reflet d’un objet métallique.

— Une machette, dit John.

— Exact, confirma son oncle. À mon avis, ce pont a été conçu de manière à s’autoréparer en cas de dégradation. Quand Zadie s’est attaquée à la corde avec sa machette, les fibres endommagées se sont ressoudées d’elles-mêmes et, dans la foulée, l’ont incluse dans l’ouvrage.

— Comment est-ce qu’on va la libérer? voulut savoir Philippa.

— Hein? s’exclama Grommell. Parce que tu comptes la tirer de là?! Je te signale qu’elle était en train de démolir le pont sur lequel on marchait.

— Elle ne savait pas qu’on était dessus, monsieur Grommell.

-Mais elle n’avait pas la certitude qu’on n’y était pas,

objecta John. Je suis d’accord avec Grommell. Si tu étais à sa place, je parie qu’elle te laisserait tomber comme une vieille chaussette.

— On ne va quand même pas l’abandonner ici ! protesta Philippa.

Nemrod lui tendit sa machette en souriant :

— Tiens, vas-y, coupe !

— Euh, non merci.

— Sage décision. Autrement tu aurais fini comme elle: à l’intérieur d’un gros cocon capillaire dont nul papillon ne s’échappera jamais.

— Si ça ne vous dérange pas, je préférerais continuer la discussion sur la terre ferme, les interrompit Grommell.

Jouant des coudes pour quitter le pont de singe au plus vite, il posa le pied sur la saillie rocheuse où était fixé le chevalet d’ancrage. Ses compagnons l’imitèrent. Devant eux, un chemin de pierre escarpé montait à l’assaut de la montagne. Voyant son oncle prêt à s’y engager, Philippa l’interpella sur un ton chargé de reproche :

— Oncle Nemrod !

— Écoute, je n’y peux rien, ma petite. Le sort de Zadie est entièrement entre les mains de ton frère.

— Hein?! protesta John. Je ne vois pas ce que j’ai à voir là-dedans. De toute façon, je n’aime pas cette fille.

— Moi non plus, appuya Grommell. À cause d’elle, M. Vodyannoy a failli mourir empoisonné par une saleté de grenouille, et moi j’ai failli me faire dévorer par un mille-pattes éléphantesque ! Je vous assure que je ne suis pas rancunier, mais quand quelqu’un me fait un coup pareil, j’ai quand même tendance à lui en vouloir un peu ! La vision de ce monstre tapi sous mon hamac me hantera jusqu’à la fin de mes jours.

— Et sans l’intervention de John, Zadie restera prisonnière de ce pont jusqu’à la fin de ses jours, argumenta Nemrod.

Le jeune djinn considéra sa machette avec incertitude :

— Je ne vois pas pourquoi je risquerais ma peau pour elle. Moi aussi, j’ai de bonnes raisons de lui en vouloir. Est-ce que vous avez oublié l’anaconda géant qu’elle a gentiment placé sur notre chemin ?

— Et moi, dois-je te rappeler qu’elle a agi sous l’emprise de ce vaurien de McCreeby ? répliqua son oncle. Quels que soient ses torts, elle n’était pas responsable de ses actes puisqu’elle était sous hypnose.

— Ça, c’est vrai, appuya Philippa.

—Je m’en fiche ! s’obstina John. En ce qui me concerne, elle peut rester coincée ici pendant des siècles, ça m’est complètement égal. Je ne m’attaquerais à ce pont pour rien au monde. Ni pour elle, ni pour vous, ni pour qui que ce soit.

— Personne ne te demande de détruire le pont, John, déclara posément Nemrod.

— Qu’est-ce qu’il doit faire, alors ? demanda Grommell. Par pitié, arrêtez de tourner autour du pot, monsieur ! Si McCreeby a l’intention de déclencher une explosion atomique, on ferait peut-être mieux de se dépêcher. Ah ! Si seulement ce bon vieux Rakshasas était là ! Il avait beau parler par énigmes, il était plus clair que vous. Franchement, je le répète, j’aimerais bien qu’il soit parmi nous en ce moment !

— Pas de souhait, s’il vous plaît, monsieur Grommell, lui glissa Philippa.

— Ah oui… Désolé, petite.

Nemrod posa la main sur la rampe de corde qui faisait face à celle qui emprisonnait Zadie.

— Regarde ces points de couleur, John, dit-il. Il y avait exactement les mêmes, disposés selon le même ordre, à l’entrée du pont.

— D’accord. Et ensuite ?

— Eh bien, c’est juste une hypothèse, mais si tu prononçais cette série de mots en quechua, comme quand tu as dénoué la corde en cheveux qui bloquait l’Œil de la forêt, tu réussirais peut-être à libérer Zadie de ses liens.

John s’accorda un instant de réflexion.

— Vous croyez vraiment que ça pourrait marcher ?

— Che veux, mon neveu !

John éclata de rire et Grommell itou.

— Moi, je ne trouve pas ça drôle du tout, les gronda Philippa. John, je te parle ! Arrête de glousser et écoute-moi. Il faut que tu récites ces mots, tu m’entends ?

— Et si je n’arrive pas à m’en souvenir ?

— Ne joue pas les crétins, je sais pertinemment que tu t’en souviens. Et tu sais que je le sais.

— D’accord, d’accord, je vais le faire ! soupira John. Mais Zadie a intérêt à me remercier. Et à se montrer plus sympa avec nous tous à l’avenir.

— Pour sûr, approuva Grommell.

— Fais-moi confiance, poursuivit Philippa. Si elle ne file pas doux, je lui colle un pain !

Nemrod sourcilla.

—J’ai toujours eu horreur de cette expression, lâcha-t-il. Nous ne sommes pas dans une boulangerie, que diantre !

Pendant ce temps, John essayait de se remémorer la formule en langage quechua.

« Yana chunka…, commença-t-il. Yuraj pusaj. Puka tawa. Willapi qanchis… Qu’est-ce qu’il y avait ensuite ? Kellu kinsa. Komer Phisqa…. Sutijankas iskay. Kulli sojta. Chixchi jison… Et… Bon sang, je l’ai sur le bout de la langue… Ah oui! Chunpi uj. »

Sitôt le dernier mot émis, l’écheveau de cheveux qui liait Zadie au pont commença à se démêler telle une tapisserie que l’on aurait détissée fil par fil. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que la fillette soit entièrement libre et puisse s’exprimer. Elle se répandit alors en larmes et en remerciements.

—Je n’ai même pas pu prononcer mon mot focal, hoqueta-t-elle entre deux sanglots. Dès que je me suis mise à couper la corde, ces saletés de cheveux se sont agités comme des tentacules et ils m’ont bâillonnée. Si je n’avais pas eu ma brosse à dents dans la bouche, ce maudit pont m’aurait carrément étouffée !

Zadie tenait encore sa machette à la main. A l’idée d’avoir frôlé la mort dans d’aussi horribles conditions, elle ne put résister au désir de vengeance et abattit sa lame sur la corde, qui, sitôt entaillée, recommença à l’enserrer dans ses fibres.

— Elle est idiote ou quoi? s’exclama Grommell. Après ce qui vient de lui arriver, je pensais qu’elle aurait retenu la leçon !

— C’est ma faute, dit Nemrod. J’ai complètement oublié qu’elle était encore sous hypnose.

Après que John eut répété la formule libératoire, Nemrod s’approcha de Zadie et s’empressa de lui confisquer la machette.

— Simple précaution, dit-il. On ne sait jamais-

Curieusement, sa voix avait changé. Les autres eurent

l’impression d’entendre Virgile McCreeby en personne. Ce fut pour les jumeaux l’occasion de découvrir que, parmi ses nombreux talents, leur oncle était un imitateur hors pair.

— Zadie, écoute-moi bien et obéis à ma voix, reprit-il. Seule ma voix compte ; oublie tout le reste. Quand je ferai claquer mes doigts, tu sortiras de la transe dans laquelle je t’ai plongée ; tu te souviendras de tout mais, dorénavant, tu te comporteras normalement.

Sur ce, Nemrod claqua des doigts.

Zadie cligna des yeux et regarda autour d’elle, confuse et perplexe.

— Oh, fit-elle. Oh, mon Dieu !

Nemrod passa le bras autour de ses épaules, histoire de la réconforter. Zadie demeura incapable de parler pendant un bon moment. Finalement, elle leur dit :

—Je suis désolée. Désolée pour les affreuses choses que j’ai faites. Je vous dois des excuses à tous. Je ne tiens pas à me justifier, mais sachez que j’ai agi par amour pour Buck. Enfin, parce que je croyais l’aimer. C’est seulement maintenant que je me rends compte que je n’étais pas du tout amoureuse de lui. Dybbuk et McCreeby se sont servis de moi.

— C’est bon, ça va aller, la consola Philippa en lui pressant doucement la main. Tu étais sous hypnose, ce n’était pas de ta faute.

Pour la première fois, Zadie sembla prendre conscience de cette réalité.

— C’est vrai, après tout, dit-elle en haussant les épaules. Quand la corde du pont a commencé à s’enrouler autour de moi, Dybbuk n’a même pas levé le petit doigt pour m’aider. Il m’a promis de revenir dès qu’il aurait récupéré ses pouvoirs, mais c’était un mensonge évident. Je me doutais qu’il ne reviendrait pas. Pas plus qu’il n’est venu me chercher quand les Xuanacs nous retenaient prisonniers.

— Bon, l’heure n’est pas aux explications, abrégea Nemrod. J’ai encore une précision de la plus haute importance à te communiquer, Zadie : tant que nous serons de ce côté-ci de l’Œil de la forêt, tu ne dois en aucun cas te servir de tes pouvoirs de djinn. Un asservissement d’énantiodromie pèse sur cet endroit. Il s’agit d’un…

—Je sais ce que c’est que l’énantiodromie, le coupa Zadie. On souhaite quelque chose et on obtient carrément l’inverse. À présent, tout s’éclaire. Je comprends pourquoi on s’est retrouvés avec un sous-marin au lieu d’un avion. Ça les a rendus fous de rage ! Quand on s’est écrasés au sol, McCreeby s’est violemment cogné la tête. Après ça, il s’est mis à faire n’importe quoi, sans doute à cause du traumatisme de l’accident. Quant à Buck, il m’a accusée d’être le djinn le plus nul du monde. Ensuite il m’a ordonné de créer une tornade pour franchir le gouffre. J’ai eu beau me tuer à lui expliquer que c’était impossible en raison des circonstances actuelles, il n’a pas voulu me croire. En fait, je crois qu’il cherchait un bon prétexte pour me laisser tomber. C’est bizarre… (Zadie secoua la tête avec agacement.) Vous savez, parfois j’ai l’impression qu’il existe deux Buck. Un bon et un méchant.

- Allons, allons, ne parle pas de ce que tu ignores, l’enjoignit Nemrod. En route ! Il n’y a pas une minute à perdre.

 


 

 

Chapitre 25

Hernie discale

 

 

 

Au tout début, quand il avait fait la connaissance de Zadie, Dybbuk n’avait pas été insensible à son charme. Comme il était en outre déprimé d’avoir perdu ses pouvoirs de djinn et qu’il avait envie de se changer les idées, il était tout prêt à tomber amoureux, d’autant que Zadie elle-même semblait folle de lui. Mais ça, c’était avant de savoir que Virgile McCreeby l’avait hypnotisée pour la tenir sous sa coupe. Tout en se félicitant de n’avoir pas subi le même sort, Dybbuk en était cependant venu à soupçonner McCreeby d’utiliser Zadie pour le manipuler plus aisément, de façon à garder le contrôle de la situation.

Dès lors, Dybbuk avait pris Zadie en grippe. Il la trouvait exaspérante et archicollante. Son sourire mielleux, ses yeux de merlan frit, les poèmes débiles qu’elle lui susurrait d’une voix sirupeuse, sa façon de lui passer la main dans les cheveux en fredonnant gaiement, tout en elle l’énervait au plus haut point. Dybbuk détestait qu’on lui touche les cheveux ; il ne supportait pas les gens, hypnotisés ou non, qui chantonnaient sans cesse ou récitaient des poèmes à longueur de temps.

Pour couronner le tout, il y avait aussi les claquettes et l’éternelle brosse à dents que cette fille tétait comme une sucette. Ces deux manies rendaient Dybbuk complètement fou! Aussi fut-il content d’être débarrassé de Zadie quand celle-ci se retrouva prisonnière du pont de singe. De toute manière, il n’avait guère le choix, et McCreeby non plus. S’ils avaient tenté de la délivrer en coupant la corde, nul doute qu’ils se seraient retrouvés pieds et poings liés eux aussi. Certes, Dybbuk avait de la peine pour Zadie ; c’était triste de finir sous la forme d’une pelote de laine géante. Mais qu’y pouvait-il ? Sans ses pouvoirs, rien. Absolument rien.

Tout en restant à distance respectable, il s’était approché du monstrueux cocon capillaire et avait promis à Zadie qu’il viendrait la secourir dès qu’il aurait recouvré ses dons de djinn. Mais en son for intérieur il savait qu’il n’en ferait rien. Car, sitôt ses pouvoirs récupérés, Dybbuk avait la ferme intention de générer une tornade et de filer aux Bahamas pour deux ou trois semaines. Histoire de prendre un peu de bon temps. Seul.

À la surprise de Dybbuk, Virgile McCreeby n’avait pas été affecté outre mesure par la perte de Zadie ni, par voie de conséquence, par celle des trois vœux qu’elle lui avait promis. Cette curieuse indifférence tenait sans doute au fait que McCreeby n’était plus le même homme depuis que leur avion/sous-marin s’était écrasé au sol alors qu’ils tentaient de traverser le gouffre. Dans l’accident, le mage anglais s’était violemment cogné la tête contre le périscope, si bien que Dybbuk avait été obligé de le traîner hors de l’appareil. Depuis, il n’arrêtait pas de radoter et semblait ne rien comprendre quand on lui adressait la parole. De toute évidence, le choc lui avait ébranlé le cerveau. Pour sa part, Dybbuk n’arrivait pas à comprendre comment un petit avion avait pu se transformer brusquement en mini sous-marin. Était-ce dû à l’incompétence de Zadie ou à une interférence avec le pouvoir d’un autre djinn ? Celui de Nemrod ou des jumeaux, par exemple. Ou encore celui de Manco Capac ? Mystère…

Après avoir abandonné Zadie à son triste sort, Dybbuk et McCreeby gravirent un chemin de pierre sinueux. L’air pur et vivifiant de la montagne rendait la marche agréable, et McCreeby ne tarda pas à reprendre du poil de la bête. Il inspirait à pleins poumons et expirait bruyamment, tel un entraîneur sportif cherchant à motiver son poulain. Au bout d’une heure ou deux, il retrouva ses esprits — du moins suffisamment pour se rendre compte de l’absence de Zadie. Quand il interrogea Dybbuk à son sujet, ce dernier n’eut aucun scrupule à lui servir une version quelque peu mensongère des événements. Non seulement pour ne pas retarder leur ascension, mais aussi pour se venger de toutes les manigances et de toutes les sournoiseries de McCreeby. En d’autres termes, Dybbuk estimait qu’il était en droit de le manipuler à son tour.

— Elle est morte, la pauvre, annonça-t-il, feignant un chagrin de bon aloi.

— Morte ? Mais comment ?

— Vous ne vous en souvenez pas ?

— Ce n’est pas que je ne m’en souvienne pas, rectifia McCreeby. C’est juste que je n’ai plus les idées très claires depuis que je suis monté dans cette espèce de sous-marin.

— C’est normal, lui expliqua Dybbuk en haussant les épaules. Vous vous êtes cogné la tête, vous devez être en état de choc.

— Maintenant je me sens mieux. Raconte-moi ce qu’il est arrivé à Zadie.

— Eh bien… Ça s’est passé quand vous lui avez demandé de trancher les cordes du pont pour empêcher Nemrod et les autres de nous suivre. Vous vous rappelez ?

— Pas vraiment.

— Pourtant, c’est la vérité, affirma Dybbuk alors que c’était lui qui avait incité Zadie à se servir de sa machette. Ces cordes étaient faites de cheveux humains.

-Oui, ça, je m’en souviens. À croire que tous les Incas avaient décidé d’aller chez le coiffeur pour s’offrir une bonne coupe !

-Bref, quand Zadie a commencé à trancher les cordes, celles-ci se sont subitement animées comme des tentacules de pieuvre et l’ont étranglée avant qu’elle puisse prononcer son mot focal.

— Bonté divine ! souffla McCreeby. Pauvre Zadie.

— Vous savez, ça aurait pu arriver à vous comme à moi, lâcha Dybbuk avec désinvolture.

— Oui, sauf que c’est elle qui maniait la machette, souligna McCreeby, l’air sombre.

Dybbuk hocha la tête gravement et décida de rectifier le tir.

— En attendant, vous avez été sacrément courageux, dit-il.

-Moi?

— Mais oui ! Vous ne vous en souvenez pas non plus ? Vous avez essayé de libérer Zadie avec votre propre machette, au risque de vous faire happer à votre tour par ce maudit pont.

— Ça alors ! Si je comprends bien, j’ai failli y laisser ma vie ?

— Oui, il s’en est fallu d’un cheveu, si j’ose dire, ajouta Dybbuk.

— Pauvre Zadie ! répéta McCreeby. Tu es sûre qu’elle est morte?

— Sûr et certain.

— Quel dommage…

Le mage émit un petit claquement de langue, puis donna un coup de pied rageur dans un caillou.

— Dire qu’elle devait m’accorder trois vœux ! se lamenta-t-il. Plus question de compter dessus, maintenant… Pourtant, ce pauvre vieux Virgile en aurait eu bien besoin pour se protéger de Nemrod.

- À titre de compensation, vous aurez le droit à trois vœux supplémentaires de ma part dès que j’aurai retrouvé mes pouvoirs, le tranquillisa Dybbuk.

McCreeby aurait dû lui objecter que c’était absurde, étant donné qu’un quatrième souhait annulait systématiquement les trois précédents, mais il accepta l’offre sans broncher. Dybbuk en déduisit que le mage n’était peut-être pas totalement remis de sa commotion, ou alors qu’il était trop diplomate pour le contredire. Car, sans Dybbuk, Virgile McCreeby n’avait en fait aucune chance d’obtenir le moindre vœu.

Ils poursuivirent leur ascension deux heures durant. À un détour du sentier, ils débouchèrent soudain sur une allée bordée d’étonnantes plantes brunes qui atteignaient à peu près la taille d’un homme. Leurs tiges tortueuses, surmontées d’une grosse fleur rose de forme tubulaire, ondoyaient mollement, telles des plantes aquatiques. Dybbuk les observa pendant une bonne minute. Comme il n’y avait pas un souffle de vent, il arriva à la conclusion que ces curieux végétaux se balançaient d’eux-mêmes. Derrière lui, McCreeby s’impatienta:

- Qu’est-ce que tu attends pour avancer ? Paititi ne doit plus être loin, dépêche-toi donc !

Et il bouscula le garçon pour passer devant.

Dybbuk l’attrapa par son sac à dos et le tira en arrière.

- Hé ! Lâche-moi ! protesta McCreeby. Il y a un problème ?

-Je crois, oui. Regardez.

Un jeune tapir s’avançait en trottant sur le chemin. Aussitôt, les fleurs se tournèrent vers lui comme si elles avaient été dotées d’yeux. Dybbuk et McCreeby, médusés, virent alors jaillir de chaque corolle de longs filaments transparents qui vinrent se fixer sur les flancs de l’animal. En une fraction de seconde, celui-ci tomba raide mort. Peu à peu, les filaments se teintèrent de rouge : les plantes étaient en train de sucer le sang encore chaud du malheureux quadrupède. Pour un peu, on se serait cru dans un centre de transfusion sanguine.

— Quelle horreur ! murmura McCreeby d’une voix rauque. Des plantes carnivores !

— C’est le moins qu’on puisse dire, ironisa Dybbuk. Elles sont carrément vampiriques, oui !

— Il s’agit sans doute d’une variété de népenthes, mais d’une taille considérable.

— En tout cas, elles sont sûrement capables de tuer un homme.

L’une des plantes cessa un instant de pomper le sang de sa victime, puis émit un bruit qui ressemblait fort à un rot.

— Puisqu’on est obligés de passer par là, si on profitait de leur pause buvette pour traverser la zone en courant ? proposa Dybbuk.

Sur ce, il fonça tête baissée sans même attendre la réponse de son compagnon.

— Bonne idée ! cria ce dernier en l’imitant aussitôt.

Cet acte de bravoure ne manqua pas d’étonner Dybbuk, qui considérait McCreeby comme le dernier des lâches. Décidément, il n’est vraiment pas dans son état normal, songea-t-il.

Cependant, les plantes ne participaient pas toutes au festin. Tandis que le mage prenait ses jambes à son cou, deux d’entre elles crachèrent leurs filaments empoisonnés dans sa direction. La première rata sa cible. La seconde harponna le sac à dos, heureusement très volumineux, de McCreeby. Sur le coup, McCreeby ne se rendit compte de rien. Il continua de courir jusqu’à ce que le filament eût atteint sa longueur maximale, après quoi il s’arrêta net, freiné si brusquement dans son élan qu’il en tomba à la renverse.

Tel un gros scarabée sur le dos, McCreeby agitait bras et jambes au milieu des gamelles, quarts et couverts en fer blanc que sa chute avait éparpillés sur le sol.

— Dybbuk, au secours ! hurla-t-il. Je n’arrive pas à me relever ! Viens m’aider avant que ce vampire végétal me vide de mon sang !

Le garçon émit un grondement de basson, roula des yeux sous sa longue frange, puis se résolut à faire demi-tour afin de prêter main-forte à son complice. Non par bonté d’âme mais parce qu’il n’avait pas le choix : le sceptre d’or de Manco Capac et autres éléments indispensables au rituel du kutumunkichu se trouvaient au fond du sac à dos de McCreeby. Sans eux, l’expédition de Paititi était vouée à l’échec.

Avant de retourner McCreeby sur le ventre, Dybbuk trancha le tentacule gluant à l’aide de sa machette. La plante poussa un sifflement de serpent en colère. Tandis qu’un flot de liquide rouge et fétide s’échappait de la partie sectionnée, le reste du filament se rétracta et réintégra la gueule avide de la fleur.

Une fois debout, Virgile McCreeby eut un frisson de dégoût :

— Pouah ! Quelle horreur ! Tu as vu ça ? Cette erreur de la nature a failli m’avoir !

Il examina son sac en grimaçant et ôta l’aiguillon planté dans le tissu. Long de presque vingt centimètres, il se terminait par une pointe barbelée aussi pointue qu’une épine de cactus. McCreeby le jeta au loin, puis rassembla à la hâte son matériel de camping.

- Merci beaucoup, Dybbuk, lâcha-t-il, oubliant l’aversion qu’avait le jeune djinn pour ce prénom bizarre.

- Buck, rétorqua l’autre du tac au tac. Buck tout court, OK ?

Une demi-heure après l’épisode des plantes vampiriques, ils arrivèrent en vue de la cité perdue de Paititi trônant, telle une couronne, sur une crête rocheuse encerclée de nuages. Même Dybbuk, pourtant difficile à impressionner, fut sensible à la magie de l’endroit.

Un sentier sinueux permettait d’accéder au sommet. La plupart des édifices étaient en bien meilleur état de conservation que le Machu Picchu ou autres ruines incas en général. Bien qu’érodées par les siècles, les énormes pierres dont ils étaient constitués étaient encore parfaitement assemblées et vierges de toute végétation parasite. Çà et là, des constructions robustes mais plus modestes, dépourvues de fenêtres, faisaient office de dépôts d’armes. Le bâtiment central, de style très différent, en imposait par son dôme monumental et sa somptueuse porte en or massif.

— Qu’est-ce que c’est? demanda McCreeby d’une voix essoufflée. Un palais ? Un temple ?

— L’un ou l’autre, répondit Dybbuk.

— Tu as vu cette porte ? Elle est encore plus grande que celle de l’Œil de la forêt. Elle doit valoir une fortune !

Dybbuk haussa les épaules. L’argent ne l’intéressait guère. Autrefois, il lui suffisait d’un mot pour se procurer tout les richesses qu’il désirait. Il n’avait jamais compris pourquoi les mundusiens étaient à ce point fascinés par l’or. Après tout, ce n’était que du métal. Un métal plus beau que le cuivre ou le fer, certes, mais rien d’autre. Non, ce que Dybbuk aimait par-dessus tout, c’était le pouvoir. Le pouvoir djinn. Surtout maintenant qu’il en était privé.

Outre le fait d’être en or massif, la porte présentait la particularité d’être ornée en plein centre d’une ciselure figurant un gros champignon.

— Les habitants de cette ville étaient des adorateurs du champignon ? s’étonna Dybbuk en riant.

— Probablement, acquiesça McCreeby.

—Je plaisantais.

— Pas moi. Certaines espèces de champignons étaient sacrées pour les Incas. D’ailleurs, leurs prêtres les surnommaient teo-nanacatl, la «chair des dieux». Pour les Aztèques également, les champignons étaient d’essence divine.

— Moi, j’ai horreur de ça, rétorqua Dybbuk. Comment les gens arrivent-ils à manger des moisissures ? Ça me scie !

— Les prêtres croyaient avoir des visions du futur quand ils ingéraient des champignons, poursuivit McCreeby. Cependant, j’ignore lesquels étaient impliqués dans le rituel du kutumunkichu.

— On l’apprendra peut-être une fois entrés ? suggéra Dybbuk.

Et il poussa l’énorme porte en or massif, qui pivota silencieusement sur ses gonds.

— Admire ce travail d’orfèvre ! souligna le mage en examinant l’ajustage du chambranle et du battant. Il n’y a pas à dire, les Incas en connaissaient un rayon, question architecture.

Ces qualités se reflétaient aussi à l’intérieur du bâtiment. La coupole s’élevait au moins à quinze mètres de hauteur. Les pierres de voûte, pourtant gigantesques, s’encastraient à la perfection pour former un hémisphère impeccablement lisse. Au sol, une volée de marches menait à un puits circulaire en roche blanche, au centre duquel était planté un piquet doré. Cette vaste salle au décor épuré avait quelque chose de clinique.

— Pour un peu, on se croirait dans une enceinte de confinement nucléaire, observa McCreeby, songeur.

Après avoir gravi l’escalier, il invita Dybbuk à le rejoindre :

— Hé ! Viens voir ça.

Le jeune djinn s’approcha et constata que le piquet était en fait un tube en or qui s’enfonçait de plusieurs dizaines de mètres dans l’obscure profondeur du puits.

— À quoi ça sert, ce truc ? lâcha-t-il.

-Je n’en sais rien, admit McCreeby.

— Bon. Quelle est la suite du programme ?

— Eh bien… D’après la chronique de Ti Cosi, c’est ici que nous devrions trouver les instructions concernant la dernière partie du kutumunkichu.

Du haut du piédestal, Dybbuk parcourut l’enceinte du regard.

— C’est peut-être ça ? dit-il, pointant le doigt sur la porte par laquelle ils étaient entrés.

— Oui, tu as raison ! s’écria le mage.

Tous deux redescendirent les marches afin d’inspecter de plus près l’inscription gravée au dos de la porte.

— Bizarre, murmura alors McCreeby.

— Quoi ?

— Nous sommes dans un temple inca, et ce texte est en espagnol.

— Et alors ? C’est la langue qu’on parle dans ce pays, non ?

— Pas au seizième siècle. À cette époque, les Incas parlaient quechua. De plus, ils ne notaient rien par écrit. Encore moins en espagnol ! Ils haïssaient les conquistadors qui les avaient pillés et soumis à leur autorité.

— Mais le texte de Ti Cosi, il est bien en espagnol, non ? objecta Dybbuk.

— Ce n’est qu’une transcription. Selon toute probabilité, Ti Cosi a dû dicter sa chronique en quechua, et le prêtre qui a recueilli ses paroles les a ensuite traduites dans sa propre langue.

Dybbuk haussa les épaules :

- Où est le problème ? Vous comprenez l’espagnol, alors allez-y, lisez !

- Après tout ce que je viens de t’expliquer, tu trouves pas qu’il y a quelque chose qui cloche ?

— Commencez par me dire ce que cette inscription raconte, je me ferai ma propre opinion ensuite, rétorqua Dybbuk en lançant un sourire passablement sarcastique à son complice.

— Un peu de patience, mon garçon, laisse-moi d’abord la lire en entier.

Dybbuk se mordit la lèvre. Non seulement la patience n’était pas son fort, mais en plus il avait horreur qu’on l’appelle «mon garçon». Lui, Buck, un djinn! Alias Jonathan Tarot, une star de la télévision ! De surcroît fils d’Iblîs, chef des Afrits. Encore une bonne raison de haïr McCreeby. Car à présent, Dybbuk ne pouvait carrément plus le sentir. Son aversion pour lui n’avait d’égale que celle qu’il éprouvait pour l’araignée venimeuse que le mage anglais gardait au chaud dans la poche de sa chemise. Il détestait aussi cette manie de limer en pointe ses longs ongles jaunes, à tel point que ceux-ci avaient fini par ressembler à de minuscules épées. Et puis, Virgile McCreeby lui faisait penser à son fils, Finlay McCreeby, que Dybbuk n’avait jamais aimé, même du temps où ils étaient soi-disant amis. Il détestait la barbe de McCreeby, son gros ventre, son costume de tweed, son intonation prétentieuse et ses grands airs. Sans parler de l’odeur qu’il dégageait ! McCreeby adorait s’enduire la peau d’une huile à base de myrrhe, de miel et de rayons de lune. Il appelait ça son «onguent d’envol». Non qu’il fut capable de voler, bien entendu. Tout cela n’était qu’un tissu d’âneries, une supercherie destinée à tromper les gens sur ses pouvoirs de magicien. Dire qu’en arrivant à Lima, le directeur de l’hôtel où ils étaient descendus avait pris McCreeby pour son père ! Dybbuk l’aurait volontiers étranglé sur place.

Tout en parcourant d’un œil avide l’inscription gravée sur la porte, McCreeby remuait les lèvres sans arrêt, marmonnant les mots d’espagnol au fur et à mesure qu’il progressait dans sa lecture.

— Fascinant ! s’exclama-t-il enfin.

Il tira de sa poche un carnet et un bout de crayon, puis se mit à écrire d’une main tremblant d’excitation.

— Tu avais vu juste, dit-il, ce sont les directives pour accomplir le rituel en bonne et due forme.

Dybbuk poussa un soupir exaspéré puis cracha :

— Vous allez vous décider à me traduire ce charabia, espèce de vieux débris, ou est-ce qu’il faut que je vous botte les fesses ?

McCreeby le regarda d’un air choqué :

— Inutile de me parler sur ce ton, voyons ! Après toutes les épreuves que nous avons endurées pour arriver jusqu’ici, je croyais que nous étions amis.

— Oui, excusez-moi, se radoucit le jeune djinn. C’est la fatigue, sans doute. Ou bien l’altitude. Ça ira mieux quand j’aurai retrouvé mes pouvoirs. Et vous aussi, par la même occasion, ajouta-t-il en souriant.

McCreeby lui rendit son sourire et reprit :

— Bon. Mettons-nous au travail. Où est mon sac à dos ?

— Dehors. Je vais aller vous le chercher.

— Merci. C’est très aimable à toi.

Dès que Dybbuk eut quitté le temple, McCreeby monta à nouveau les marches du piédestal, contempla le tube sur toute sa longueur, puis secoua la tête avec ébahissement.

— Magnifique ! souffla-t-il.

Il empoigna le haut du tube et, conformément aux instructions, souleva le clapet qui en bouchait l’extrémité supérieure. Sur ces entrefaites, Dybbuk revint avec le sac à dos.

— Si tu veux bien avoir l’obligeance de me passer les pièces dans l’ordre où je te les demanderai, on va pouvoir commencer, lui dit le mage.

Dybbuk étala les différentes pièces sur le sol.

— Premièrement, les Larmes du soleil, annonça McCreeby.

Il prit le disque d’or que lui tendait son assistant et le positionna soigneusement à l’aplomb du tube avant de le lâcher. Le palet resta un moment au ras de l’ouverture, puis coulissa le long du cylindre avec un doux chuintement métallique.

— Regarde-moi cette précision ! s’extasia le mage. Ça laisse pantois, hein ? Décidément, ces Incas étaient de sacrés artisans !

— Si vous le dites, maugréa Dybbuk en levant les yeux au ciel.

— Mais oui, je le clame haut et fort, mon garçon. Bon. Deuxième disque.

Et le deuxième disque suivit le chemin du premier. McCreeby se frotta les mains en gloussant de joie :

— Excellent! Tu vas bientôt recouvrer tes dons, et moi je vais bientôt pouvoir fabriquer de l’or à foison. À présent, passe-moi ce curieux bâton qui ressemble vaguement à un sceptre, s’il te plaît.

Dybbuk s’empara de l’objet. Très lourd, long d’une quarantaine de centimètres, le susdit sceptre était surmonté d’une statuette trapue qui représentait un dieu inca coiffé d’un diadème en arc de cercle évoquant le soleil levant. Avec ses jambes arquées et ses grandes oreilles percées de clous de malachite et de lapis-lazuli, cette petite divinité avait un côté grotesque. La partie basse du sceptre se composait d’un cylindre parfaitement lisse, comme s’il avait été poli par une machine. Dybbuk remarqua qu’il était exactement du même diamètre que les disques, soit cinq centimètres environ, et qu’il devait bien peser dans les trois kilos.

— À présent, vérifions le mécanisme.

— Quel mécanisme ? questionna Dybbuk.

Après avoir consulté ses notes, McCreeby prit le sceptre, puis fit tourner la figurine de quatre-vingt-dix degrés. Il se produisit un déclic, et le cylindre se détacha. Le mage le rattrapa dans sa main :

— Génial, ça fonctionne !

— Mais à quoi ça sert ? voulut savoir Dybbuk.

— Si j’ai bien compris, il s’agit d’insérer ce sceptre dans le tube d’or. Je suppose que ces deux pièces s’emboîteront parfaitement, comme pour les disques. Lorsque nous serons prêts, il suffira de faire pivoter la statuette d’un demi-tour et le cylindre tombera. Vu la profondeur du puits, le tube doit s’enfoncer dans les entrailles de la Terre ; au moment où le cylindre du sceptre touchera le fond, il aura acquis une telle vitesse qu’il percutera les deux disques avec une violence inouïe, comme une balle dans un canon de fusil. Mais avant ça, il nous reste une ultime opération à effectuer.

— C’est-à-dire ?

— Fixer la dernière Larme du soleil à la partie inférieure du sceptre. ,

— Et comment comptez-vous faire ?

— Là encore, ce n’est qu’une supposition, mais ces éléments doivent être aimantés.

—Je vous signale que l’or n’est pas magnétique, répliqua Dybbuk.

— Non, je sais. Mais le cylindre du sceptre n’est certainement pas constitué d’or pur. Dans le domaine de la magie, c’est un métal sans grand intérêt. Sauf pour le résultat final, évidemment. Les alchimistes cherchent à créer de l’or à partir d’autres ingrédients, pas à gaspiller celui qui existe déjà.

À mon avis, ce cylindre doit être en plomb. Le plomb possède de multiples propriétés.

Convaincu par ces arguments, Dybbuk opina de la tête.

— Bon, reprit McCreeby. Maintenant, passe-moi le troisième disque.

— Comment ça, le troisième disque ? Je n’en ai vu que deux.

— Mais non, voyons, il y en a toujours eu trois ! J’ai beau avoir la mémoire qui flanche, je me souviens parfaitement que le neveu de Nemrod t’a remis en totalité les Larmes du soleil.

Dybbuk, soucieux, fouilla dans le sac à la recherche de l’objet en question.

— Arrête de faire l’idiot, lui reprocha le mage. Si c’est une blague, elle n’est pas drôle. Je te rappelle que nous sommes censés accomplir un rite sacré, on ne plaisante pas avec ce genre de chose.

-Je ne plaisante pas ! protesta Dybbuk.

Avec frénésie, il se mit à éjecter toutes les affaires contenues dans le sac pour tâcher de retrouver le fameux troisième disque. En vain.

— Il n’est pas là ! s’exclama-t-il d’une voix furieuse.

— N’importe quoi ! rétorqua McCreeby en redescendant les marches.

— Si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à regarder vous-même ! cracha Dybbuk en lui renversant le sac au-dessus de la tête.

McCreeby, furieux, le lui arracha des mains et fouilla au fond de chaque poche.

— Il n’y est pas, admit-il, l’air abattu.

— Ha ! Je vous l’avais bien dit.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? se lamenta le mage. Sans ce troisième disque, impossible d’achever le rituel.

— Vous en êtes sûr ? insista le jeune djinn après quelques secondes de silence. Si ça se trouve, c’était une pièce de rechange. On en a déjà enfilé deux dans le tube, ça suffit peut-être ?

— Les cérémonies rituelles obéissent à une procédure très stricte, répondit Virgile McCreeby avec aigreur. Tu ne peux pas faire ta petite cuisine personnelle en fonction de ce qui t’arrange ou non. Ce troisième disque pourrait fort bien être la pièce maîtresse du dispositif.

Dybbuk se tourna face à l’inscription gravée au dos de la porte, comme pour y chercher l’inspiration.

— Qu’est-ce que ça raconte, au juste ? demanda-t-il à McCreeby.

— Eh bien, c’est une sorte de mode d’emploi. Insérer le disque n° 2 après le disque n° 1, manœuvrer la divinité pour libérer le cylindre, etc. Cependant, la dernière partie du texte est plus sibylline. Si el fulgor de mil soles fuera a reventar a la vez en el cielo, séria como el esplendor delpoderoso… Ce qui signifie, grosso modo : « Si mille soleils explosaient en même temps dans les cieux, cela serait comme la splendeur du tout-puissant. »

— Et un super bronzage express pour tout le monde, ajouta Dybbuk en ricanant.

—Je pense que «le tout-puissant» désigne Manco Capac, poursuivit McCreeby. Mais en définitive, ce qualificatif pourrait aussi s’appliquer à toi, mon cher Buck. À condition, bien entendu, que nous parachevions le rituel. Et pour cela, il faut remettre la main sur la troisième larme du soleil.

Soudain, Dybbuk se frappa le front :

— Mais oui, bien sûr ! Je sais où il est, ce fichu disque : dans l’allée des plantes carnivores. Il a dû s’échapper de votre sac quand vous êtes tombé. Je parie qu’il est encore là-bas. Il ne reste plus qu’à aller le chercher.

— Très peu pour moi ! déclara tout de go McCreeby. Je n’ai pas oublié ce qui est arrivé à ce malheureux cochon.

— Tapir, rectifia Dybbuk.

— Appelle-le comme tu veux, il n’empêche qu’il s’est transformé en boisson fraîche pour vampires !

Après avoir secoué la tête d’un air chagrin, McCreeby tenta d’attendrir son compagnon :

— Écoute, Buck, je suis vieux et fatigué. Il y a au moins une heure de marche à l’aller, et autant au retour. Ce n’est pas grand-chose pour toi, tu es jeune, tu as de bonnes jambes. Et puis, tu es vif et agile, tu as donc beaucoup plus de chances que moi d’échapper au dard empoisonné de ces plantes.

Dybbuk fit mine de réfléchir un instant, puis bâilla à s’en décrocher la mâchoire.

— Non, je crois que c’est à vous d’y aller, finit-il par dire avec un sourire rusé. Après tout, vous êtes le maillon faible dans cette histoire. Imaginez qu’il m’arrive quelque chose, vous pourriez dire adieu à vos trois vœux.

— Espèce de lâche ! Misérable petit voyou !

— Ou plutôt aux six vœux que je vous ai promis, ajouta Dybbuk, ignorant l’insulte.

— Tu me prends pour un crétin ? Tu sais aussi bien que moi qu’un quatrième vœu octroyé par le même djinn annule les précédents.

— D’accord, d’accord, inutile de monter sur vos grands chevaux. Voici ce que je vous propose: vous allez chercher le disque et, dès que j’aurai récupéré mes pouvoirs, je libérerai Zadie, comme ça elle vous accordera trois vœux

supplémentaires, conformément à ce qui était convenu au début de l’expédition.

—Je croyais que Zadie était morte ?

Dybbuk dissimula son embarras derrière une grimace mi-figue, mi-raisin.

—Je vous ai dit ça, histoire de ne pas perdre de temps à la libérer, se justifia-t-il.

— Pauvre Zadie…

— Pauvre Zadie, mon œil ! Elle vous énervait autant que moi. En plus, on aurait fini ficelés comme elle si on avait tenté quoi que ce soit pour la libérer.

— Tu n’as vraiment aucune pitié, siffla McCreeby. C’est vrai, j’ai intérêt à être prudent avec toi, Buck. Tu es bien le fils de ton père, tiens !

À ces mots, Dybbuk sourcilla.

— Qu’est-ce que vous savez de mon père? demanda-t-il brusquement.

—Je sais parfaitement qui il est et qui tu es, fils d’Iblîs. Il y a deux djinns en toi : un Marid et un Afrit. Un peu comme Dr Jekyll et Mr Hyde. Deux jumeaux, l’un bon, l’autre mauvais, qui cohabitent dans un seul et même corps. En fait, j’ai tendance à penser que la prophétie des jumeaux se rapporte à toi, mon garçon.

— Puisque vous êtes au courant de tout ça, alors faites ce que je vous dis, abrégea Dybbuk. Pour vous protéger contre les plantes carnivores, vous n’avez qu’à prendre une armure et un bouclier incas dans le dépôt d’armes que nous avons aperçu en arrivant.

— Merci du conseil. Mais rappelle-toi ceci, Buck: tu as juré sur la tête de ta mère que tu m’accorderais trois vœux en échange de mon aide. Et en l’occurrence, je suis en train de te donner un super coup de main, alors j’espère que tu tiendras

Hernie discale

parole. D’ailleurs, ta mère n’en attendrait pas moins de toi si elle était au courant de cette affaire. Profite de mon absence pour réfléchir à ce que je viens de te dire. Par respect pour elle et pour toi-même.

 


 

 

Chapitre 26

Les ballerines roses

 

 

 

—J’ai trop mal aux pieds, gémit Philippa en se laissant lourdement tomber au bord du sentier.

— Tout le monde a mal aux pieds, souligna son frère.

— Ce n’est pas étonnant, enchaîna Zadie. On marche depuis des heures et des heures !

— Tu voudrais quoi, une limousine avec chauffeur? la rabroua John. Je te signale qu’on est en Amazonie, pas à Manhattan.

— Excuse-moi, c’était juste pour dire.

John avait du mal à se faire à l’idée que Zadie avait changé depuis qu’elle n’était plus sous l’emprise de McCreeby.

— Non, c’est à moi de m’excuser, se rattrapa-t-il. J’ai eu tort de t’agresser comme ça.

Le front barré d’un pli soucieux, Nemrod regardait au loin, visiblement impatient de se remettre en route. Il reconnut néanmoins que ses compagnons avaient besoin de repos.

— Nous allons faire une pause de cinq minutes, mais pas plus, annonça-t-il. Le temps joue contre nous.

Grommell s’assit à côté de Philippa et s’épongea le front avec son grand mouchoir à carreaux en soupirant :

— Personnellement, monsieur mon maître, je ne sais pas ce qui me fait le plus souffrir : mes pieds ou mon estomac qui crie famine.

—Je crains que vous ne deviez attendre encore un moment avant le prochain repas, mon brave. De toute façon, si Dybbuk et McCreeby arrivent à faire exploser la bombe, cela vous coupera net l’appétit.

— On ne vous a jamais dit qu’une armée ne peut pas se battre le ventre vide ? insista le majordome. À entendre les gargouillements du mien, je crois que la mutinerie menace !

Entre-temps, Philippa avait enlevé ses chaussures de marche et ses chaussettes afin d’examiner ses pieds douloureux. John se boucha le nez avec ostentation.

— Arrête, idiot, je ne sens pas des pieds ! protesta sa sœur.

— Tous les pieds sentent mauvais, objecta Grommell. Ils ont souvent une odeur de fromage.

Il délaça un de ses souliers et fixa d’un œil triste sa chaussette imprégnée de poussière et de sueur. On aurait dit un vieil emballage de charcuterie.

— Désolé d’insister, Philippa, mais tout le monde pue des pieds ! Après une marche forcée comme la nôtre, le contraire serait d’ailleurs anormal. Les miens sentent le vieux ched-dar. Non, plutôt le stilton. Avec un léger relent de bleu du Yorkshire, dirais-je…

Grommell se tut et contempla son pied avec un sourire presque gourmand :

— A certains moments, comme maintenant, je me dis qu’avec du pain, des cornichons, des radis, des petits oignons et une bonne pinte de bière, mes pieds feraient un excellent casse-croûte.

— Beurk ! s’écria John. Arrêtez, c’est répugnant !

— Pour toi, peut-être. Mais si j’ai envie d’une généreuse tranche de pied sur une grosse tartine de pain, ça me regarde ! Personne ne te demande de partager mon repas, fiston.

Dégoûtée, elle aussi, par ces propos culinaires, Zadie s’approcha de Philippa et inspecta ses chaussures d’un œil critique.

— Elles ont l’air nettement moins bien que les miennes, lui dit-elle. On fait la même pointure toutes les deux, tu veux qu’on échange ?

— C’est gentil, merci, mais je préfère enfiler ça pour le moment, répondit Philippa en sortant de son sac à dos une paire de ballerines dorées. Elles sont incroyablement confortables, et en plus elles sont parfumées à la rose sauvage.

— Ça nous changera du fromage ! lança John.

— Mouais, maugréa Grommell. Les roses, c’est bien joli mais ça ne nourrit pas son homme.

— Tu permets ? demanda Zadie.

— Bien sûr !

Philippa lui tendit ses ballerines.

— Hmmm ! Elles sentent trop bon. C’est fou : rien qu’en les respirant, on se croirait dans un jardin, un soir d’été, bercé par une douce brise odorante. Où est-ce que tu les as achetées ? À New York, sur la 5e avenue ? Dans un magasin super branché, je parie.

— Non, en fait c’est un cadeau, répondit Philippa tout en se chaussant. C’est Kublai Khan qui me les a offertes pendant notre voyage en Chine.

— Hein ? Le vrai Kublai Khan ! ?

— Oui. C’est un djinn très puissant.

Philippa se remit debout et fit quelques pas.

— C’est drôle, reprit-elle. Avec ces ballerines aux pieds, j’ai l’impression que je pourrais aller jusqu’au bout du monde.

— Tu n’en aurais pas une deuxième paire, par hasard ? s’en-quit Grommell. Mes pauvres panards sont comme des escalopes panées. Ah ! Si seulement…

— Stop ! l’interrompit Nemrod. Rappelez-vous ce que je vous ai dit : défense de formuler un vœu en ces lieux. Quelle que soit la tentation.

— Au cas où vous l’auriez oublié, monsieur mon maître, je ne fais pas partie de votre fichue communauté de djinns, moi ! L’expression de mes désirs n’a donc aucune importance.

Nemrod fronça les sourcils.

— La pause est terminée, déclara-t-il en ramassant son sac à dos.

— Esclavagiste, va ! ronchonna son majordome.

La petite troupe se remit en route en traînant les pieds. Seule Philippa avait l’impression d’avoir des ailes aux siens.

Environ une heure plus tard, ils arrivèrent au point de jonction entre le sentier de pierre et la longue allée de plantes carnivores. Cependant, ce ne furent pas les étranges fleurs roses ni leur inquiétant balancement qui attirèrent leur attention de prime abord, mais la présence d’un homme déguisé en guerrier inca qui avançait à quatre pattes tout en se protégeant derrière un grand bouclier rectangulaire. De toute évidence, il cherchait quelque chose.

— Mais c’est Virgile McCreeby ! souffla John.

— En effet, murmura Nemrod.

— Il n’a pas l’air rassuré, commenta Grommell.

— C’est sûrement à cause de ces plantes, dit Philippa. On dirait des lances à incendie.

— D’où l’armure et le bouclier pour se protéger, enchaîna son oncle. Je soupçonne ces végétaux de cracher un poison quelconque.

Comme pour confirmer cette théorie, une volée de dards s’abattit avec un crépitement métallique sur le bouclier de McCreeby, telle une averse tropicale sur un toit de tôle ondulée. Le mage se recroquevilla en gloussant de peur, puis poussa un cri de joie lorsque ses gros doigts rencontrèrent l’objet qu’il convoitait.

— C’est une des Larmes du soleil, fit remarquer Zadie, identifiant le disque d’or en un clin d’œil. Je les connais bien, c’est moi qui les ai volées au musée Peabody.

— Il a dû la semer en passant par ici la première fois, dit Philippa.

— Sans doute en essayant d’échapper à ces monstrueuses plantes, compléta Nemrod.

— Ensuite, il a fait demi-tour pour la récupérer.

— Donc il n’a pas pu amorcer la phase finale du rituel, tout n’est pas perdu.

Exultant, McCreeby se redressa, le disque d’or à la main, puis il courut comme un forcené jusqu’au bout de l’allée, une trentaine de mètres plus loin. Alors qu’il s’apprêtait à poursuivre son chemin, Nemrod l’interpella d’une voix forte :

— Une minute, McCreeby !

Le mage fit volte-face et, reconnaissant Nemrod, lui lança, non sans ironie :

— Si vous voulez discuter, venez donc me rejoindre !

— Pour me faire empoisonner par ces plantes ? Non, merci ! Pour l’instant, je suis très bien ici.

— Empoisonner, le mot est faible, mon cher. Ce sont des végétaux suceurs de sang. Il n’empêche que j’aimerais bien en rapporter un spécimen pour ma collection personnelle. Nul doute qu’il récolterait un vif succès à l’exposition florale de Chelsea ! L’ennui, c’est qu’il faut sans doute autre chose que des doigts verts pour ce type de culture.

À cet instant précis, l’une des plantes projeta un dard qui manqua de peu son bouclier.

— Vous voyez ce que je veux dire, hein ? reprit McCreeby. Enfin, vous trouverez peut-être une armure ou une protection quelconque, qui sait ? Ce qui m’étonne, c’est que vous n’utilisiez pas vos pouvoirs de djinn pour traverser cette allée sans encombre…

Le mage inspecta le ciel, comme s’il s’attendait à une attaque aérienne.

— C’est uniquement parce que je tiens à vous laisser une dernière chance de faire amende honorable, prétendit Nemrod.

— Très aimable à vous, mon vieux. J’en suis fort touché. Et pendant que nous sommes dans les grands sentiments : quel soulagement et quel plaisir de te voir saine et sauve, Zadie ! J’espère que tu ne m’en veux pas trop. D’ailleurs, sache que ce n’est pas moi qui ai pris l’initiative de t’abandonner.

— Sans rancune, Virgile, lâcha Zadie.

—Je vous le répète, c’est votre dernière chance, McCreeby, gronda Nemrod. Posez ce disque et abandonnez votre folle entreprise, sinon je vous change en crapaud scrofuleux, comme je vous l’ai promis la dernière fois.

— Désolé, Nemrod, je ne marche pas. Si vous vous êtes abstenu de me jeter un sort jusqu’à présent, ce n’est pas par grandeur d’âme, mais tout simplement parce que vous n’êtes pas en mesure de recourir à vos pouvoirs, Dieu sait pour quelle raison. Attendez… Mais oui ! Ça y est, j’ai compris. Zadie a voulu nous procurer un avion et on s’est retrouvés aux commandes d’un sous-marin. Pas très pratique pour voler, n’est-ce pas ? Il se passe des choses bizarres depuis que nous avons franchi l’Œil de la forêt. Quelque chose qui perturbe gravement vos pouvoirs de djinn. Oh ! C’est vraiment trop bête pour vous, hein ? termina McCreeby en ricanant.

— Écoutez un instant, insista Nemrod. C’est très important.

— Une question de vie ou de mort, je présume ? railla l’autre.

— Bien pis que cela. S’il vous plaît, écoutez-moi.

— Comment ? Plus d’insultes, plus de menaces ? Que me vaut cette soudaine politesse, Nemrod ?

— Écoutez-moi, par pitié ! Vous l’ignorez probablement, mais la zone où nous nous trouvons repose sur un gigantesque gisement d’uranium. Vous avez remarqué la couleur jaune des pierres que nous foulons depuis le début sur ce sentier ? Elles contiennent de l’uranium, elles aussi. Or, le rituel du kutu-munkichu n’est rien d’autre qu’un processus d’explosion atomique ! Cette montagne est un vaste réacteur nucléaire naturel où se produisent continuellement des réactions en chaîne, et ce depuis des siècles. Selon moi, les Larmes du soleil renferment du polonium, du lithium et de l’acier. Quant au sceptre inca que vous avez volé, il est en uranium pur.

McCreeby se remit à glousser :

— Continuez, Nemrod, continuez, vous m’amusez beaucoup !

—Je suppose qu’il existe quelque part un dispositif formé

d’une sorte de long tube ou d’un conduit dans lequel on doit insérer les deux premiers disques, le troisième venant se fixer à la base du bâton d’uranium.

— Très ingénieux ! commenta McCreeby. Franchement, je suis impressionné. Vous êtes non seulement un djinn puissant, mais en plus un être doué d’une imagination fabuleuse !

— Ne prenez pas ça à la légère, Virgile, intervint Zadie. C’est la vérité.

— Quand le bâton ainsi lesté atteindra le coeur de la montagne et viendra percuter les deux autres disques, poursuivit Nemrod, les molécules de la roche uranifère s’exciteront au point d’atteindre le seuil critique.

— Et ça explosera, c’est ça ?

— Oui. En soi, la montagne a beau être massivement radioactive, elle n’a jamais implosé, faute de détonateur. Or, ce sont les Larmes du soleil qui vont jouer ce rôle. Prises séparément, elles sont tout à fait inoffensives. Mais une fois réunies, elles sont susceptibles de déclencher une réaction en chaîne phénoménale. Et ce n’est pas uniquement la montagne qui volera en éclats mais le pays tout entier, la totalité de l’hémisphère sud ! Je ne suis pas ingénieur, McCreeby, mais, par rapport à la première bombe atomique, il s’agirait d’une explosion un million de fois supérieure.

— Ben voyons ! ricana McCreeby. Vous êtes en train de me dire que les Incas ont inventé la bombe atomique avant Einstein ? Vous me prenez vraiment pour un imbécile, mon vieux!

— Manco Capac était un djinn extrêmement puissant, vous le savez très bien, McCreeby. Au cours de l’histoire, plusieurs djinns ont réussi à percer les secrets de la fission nucléaire. Mais revenons au kutumunkichu. Selon toute vraisemblance, c’était une idée de Ti Cosi pour se venger des conquistadors. En poussant les Espagnols ou leurs successeurs à accomplir ce rituel, il comptait les mener au Pachacuti — la grande destruction. Est-ce que vous comprenez maintenant ? Si vous persistez à réaliser le kutumunkichu, vous n’obtiendrez pas le pouvoir de fabriquer de l’or, McCreeby, pas plus que Dybbuk ne recouvrera ses dons de djinn. Vous forgerez l’instrument qui anéantira la planète !

—Je ne vois pas en quoi l’avenir de la Terre entière serait impliqué dans ce processus, Nemrod. Après tout, nous sommes dans une autre dimension, pas vrai ?

— Il ne faut pas forcément passer par l’Œil de la forêt pour arriver ici. Il existe un autre accès. Les deux mondes sont connectés. Par conséquent, la destruction de l’un entraînera celle de l’autre.

McCreeby consulta sa montre avec ostentation.

— Que puis-je ajouter, Nemrod ? déclara-t-il. Bravo pour votre numéro, c’est du grand art! J’adorerais continuer cette conversation mais je n’ai pas que ça à faire, et Dybbuk m’attend avec le troisième disque.

Sur ce, il tourna les talons et s’éloigna rapidement.

— Il faut absolument trouver le moyen de l’arrêter, dit Nemrod, observant au loin le mage en train de gravir la pente escarpée qui menait à la cité perdue de Paititi.

— Oui, mais comment ? releva Grommell. Il est hors de question de traverser cette allée infestée de plantes carnivores et, comme vous l’avez dit vous-même, hors de question de recourir à vos pouvoirs, de crainte que tout parte en vrille. C’est ce qui me chiffonne avec vous autres, djinns. C’est toujours quand on a le plus besoin de vos talents que ceux-ci vous font défaut ! Si on devait compter le nombre de fois où ce genre de chose nous est arrivé…

— Taisez-vous, Grommell.

— Bien, monsieur.

— Tant pis, je vais courir le risque, reprit Nemrod. Voyons voir… Si j’avais envie d’une tasse de café, que devrais-je souhaiter à la place ?

— Une tasse de thé ? suggéra le majordome.

— Essayons. AZERTYUIOP !

Un seau de boue se matérialisa devant Nemrod.

Grommell trempa le doigt dedans, puis dit après l’avoir léché :

— Avec deux sucres, comme vous l’aimez, monsieur.

— On est bien avancés, marmonna John.

— C’était juste à titre d’expérience, répliqua sèchement son oncle. En vertu du principe des contraires, j’ai demandé du thé dans le but d’avoir du café.

— Ouais, ben, c’est raté.

— Si vous désiriez un chat, faudrait-il souhaiter un chien ou une souris ? émit Philippa.

— Tu as mis le doigt sur le problème, lui répondit Nemrod.

Philippa adressa un sourire goguenard à son jumeau, histoire de souligner qu’elle allait plus vite que lui à capter certaines choses.

— La difficulté consiste à placer ce que l’on ne veut pas au premier rang de ses pensées tout en gardant l’objet de son désir au dernier rang, développa Nemrod.

— En clair ? le questionna Grommell.

— Prenez un jeu d’échecs, par exemple. Les pièces noires s’opposent aux blanches. Dans un sens, la notion de blanc découle de la notion de noir. Le contraste entre ces deux couleurs, ou deux non-couleurs comme certains le soutiennent, s’intensifie en fonction de leur interrelation. Une pièce blanche paraîtra plus blanche à proximité d’une pièce noire.

Grommell se prit la tête à deux mains et poussa un cri exaspéré :

— Arrêtez avec tous ce galimatias, par pitié ! À ce train-là, McCreeby se sera bientôt envolé — et nous aussi, s’il réussit à utiliser ce troisième disque.

Philippa tapa du pied, et aussitôt des effluves de rose se répandirent dans l’atmosphère.

— Oh! Ça me rend folle, s’écria-t-elle, sentant dans sa bouche un goût de rose fort prononcé mais pas désagréable.

Elle tapa à nouveau du pied mais, cette fois, éprouva une sensation très différente, en ce sens que ses semelles dorées ne reposaient plus sur les pierres jaunes du sentier mais sur le corps gémissant de Virgile McCreeby étalé de tout son long, tel un joueur de rugby brutalement plaqué au sol par un adversaire.

Dans la foulée, le disque d’or lui avait échappé des mains et dévalait tranquillement le sentier en direction de Nemrod et des autres. C’est-à-dire vers l’endroit où Philippa se trouvait elle-même quatre ou cinq secondes plus tôt.

— De plus-t-en plus curieux1, lâcha-t-elle, si stupéfaite qu’elle en oubliait de parler correctement.

De son côté, Nemrod ramassa et empocha le précieux disque.

Après avoir enfin réussi à capter le regard de son oncle, Philippa écarta les bras l’air de dire: «Franchement, je ne comprends pas comment je suis arrivée là-haut ! »

Inquiet, Nemrod se mit à avancer dans l’allée afin de rejoindre sa nièce, mais il battit prudemment en retraite en voyant une fleur orienter sa corolle rose chair vers lui et lui décocher son dard empoisonné. Bien que celui-ci l’ait manqué d’un bon mètre, les intentions de la plante étaient suffisamment claires : pas question de traverser la zone.

—Je déteste ces saletés de fleurs ! s’écria Philippa en enfonçant rageusement ses talons dans le dos de Virgile McCreeby.

— Aïououou ! hurla le mage.

Une fois encore, un délicieux parfum de rose se répandit dans l’air et dans la bouche de Philippa, qui resta cependant au même endroit. En revanche, les plantes vampiriques se déplacèrent. Ou plutôt se volatilisèrent. De la première à la dernière. Comme par enchantement.

Sidérés par ce brusque revirement de situation, Nemrod et les autres s’engagèrent dans l’allée et marchèrent à la rencontre de Philippa.

— Euh, qu’est-ce qu’il s’est passé ? s’enquit John.

—Je suis totalement incapable de te l’expliquer, lui répondit sa sœur. Tout ce que je sais, c’est que je n’ai formulé aucun vœu et que je n’ai pas prononcé mon mot focal. En fait, on dirait qu’à chaque fois que je pense à quelque chose, ça se réalise.

— Brrrroufff ! J’étouffe, se lamenta McCreeby.

Philippa baissa les yeux et réalisa qu’elle était toujours debout sur lui. Un lourd parfum de rose planait encore dans l’air.

— D’où vient cette odeur ? demanda Zadie.

Philippa sauta à terre :

— De mes chaussures. J’ai remarqué qu’elles sentent plus fort quand je tape des pieds.

Nemrod s’agenouilla et examina attentivement les ballerines dorées de sa nièce.

— Ce n’est pas le seul effet, déclara-t-il. À mon avis, ce sont des pantoufles gestalt.

— Plaît-il ? lança Grommell.

— Gestalt ou psycho-pantoufles. J’en avais déjà entendu parler mais j’ignorais qu’elles existaient pour de vrai. Selon la théorie de la gestalt, le tout est plus grand que l’addition des parties qui le composent. Bien entendu, les Chinois ne connaissaient pas ce terme à l’époque de Kublai Khan. Il paraît qu’un djinn chaussé de psycho-pantoufles voit ses vœux exaucés spontanément, sans avoir à passer par les phases habituelles de la concentration mentale et du mot focal. Il suffit juste d’avoir un désir très fort en tête, et ce désir devient réalité. Autrement dit, l’idée commande la matière. Je vous laisse imaginer le pouvoir extraordinaire de ce type de souliers.

— Et moi qui pensais que c’était juste de jolies petites ballerines dorées ! souffla Philippa, sidérée.
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— Si elles sont si puissantes que ça, il vaudrait peut-être mieux que tu les enlèves, en attendant de bien les maîtriser, lui conseilla John.

— Oui, tu as raison. Mais qu’est-ce qu’on fait de Dybbuk ? Il faudrait peut-être se dépêcher d’aller le retrouver, sinon…

— Pas de panique, tout va bien, la rassura Nemrod. Sans la troisième Larme du soleil, il ne risque pas de déclencher une explosion nucléaire à grande échelle.

— Parce que cette histoire de bombe atomique est vraie ? demanda McCreeby en se redressant péniblement.

Il avait le dos tellement moulu qu’il resta assis.

— Tout ce qu’il y a de plus vrai, oui, affirma Nemrod. Ti Cosi avait bel et bien l’intention de provoquer l’anéantissement des conquistadors, quitte à détruire la Terre par la même occasion. Exactement comme Manco Capac l’avait prédit.

— C’est quand même curieux qu’on n’ait jamais revu Manco, glissa John.

— Ça alors ! souffla McCreeby. Je viens de me rappeler quelque chose : il y avait un champignon gravé sur la porte du temple de Paititi. Sur le coup, j’ai cru qu’il s’agissait du teona-nacatl, alias la « chair des dieux », champignon sacré des Incas. Vous pensez que ça aurait un rapport avec un champignon atomique ? Ne me dites pas que j’étais en train de fabriquer une bombe nucléaire !

— Si, parfaitement, répliqua Nemrod.

Le mage anglais poussa un sifflement :

— Dire que j’oeuvrais à mon insu à ma propre mort !

— S’il n’y avait que vous, cela n’aurait pas été une grande perte. Mais étant donné que la moitié de la planète était en jeu, nous étions dans l’obligation d’intervenir, vous comprenez ?

Grommell s’approcha de McCreeby et lui donna une claque sur l’arrière de la tête en grondant :

— Maudit bonhomme, va ! Vous ne pensez qu’à votre petite personne et vous vous fichez royalement de la vie des autres, hein ? Vous êtes tellement méprisable que vous méprisez tout le monde. Mais je vous préviens : s’il arrive quoi que ce soit au père des jumeaux, je vous flanque une raclée que vous ne serez pas près d’oublier !

— Oui, oui, d’accord, attendez, je m’en occupe tout de suite, tempéra McCreeby. Je vais appeler mes hommes et ils le libéreront sur-le-champ. Euh, est-ce que quelqu’un a un téléphone satellite à me prêter ? J’ai laissé le mien à Paititi.

Philippa tapa du pied et lui tendit un portable. Impressionné par le pouvoir faramineux de la fillette, McCreeby composa d’un doigt tremblant le numéro de ses complices.

— Au fait, quelle heure est-il à New York ? voulut-il savoir.

John consulta sa montre :

— Tiens, c’est bizarre, elle s’est arrêtée.

— La mienne aussi, constata Grommell.

— Euh… Désolé, mais ce téléphone ne fonctionne pas, ajouta McCreeby.

Nemrod s’empara de l’appareil et secoua la tête. Pour une fois, le mage n’avait pas menti.

— C’est peut-être à cause de mes psycho-pantoufles ? hasarda Philippa.

— Probablement, murmura Nemrod.

-Écoutez, reprit McCreeby, c’est une simple remarque, mais Dybbuk n’est pas des plus patients. En réalité, je dirais que c’est un garçon impulsif et déterminé, voire obstiné.

— Oui, c’est une assez bonne description du personnage, approuva Grommell.

— Si je vous parle de cela, c’est parce que, avant de quitter Paititi, Buck m’a demandé s’il était possible de parachever le rituel du kutumunkichu sans le troisième disque. Bien entendu, je lui ai affirmé que non. Je ne tenais pas à ce qu’il s’en mêle, vous comprenez ? L’ennui, c’est que la réponse ne lui a pas plu. Il est entré dans une de ces rages !

— Et vous lui avez montré la marche à suivre ? s’inquiéta Nemrod.

— Le rituel est expliqué en détail au dos de la porte. Je me suis contenté de lire les instructions à voix haute. Mais, réflexion faite, ce jeune entêté a très bien pu amorcer le processus en mon absence. S’il a inséré le bâton d’uranium dans le tube qui plonge au cœur de la montagne, je ne réponds pas de la suite.

— L’uranium contenu dans la roche se mettrait à crépiter, l’informa Nemrod. Il ne se produirait pas d’explosion, mais une recrudescence de la radioactivité.

— Ce qui expliquerait la panne de téléphone et l’arrêt soudain de vos montres, enchaîna le mage en grimaçant.

— Par ma lampe, vous avez raison! s’exclama Nemrod. Si seulement nous avions un compteur Geiger…

— Pour mesurer les radiations électromagnétiques, c’est ça ? demanda John.

Philippa tapa du pied sur le sol.

« Un appareil de ce genre, quoi, résuma-t-elle en proposant à son oncle un boîtier rose équipé d’un cadran et d’un cornet doré semblable à un appeau pour la chasse au canard sauvage.

— Excellent ! dit Nemrod.

Il s’empara de l’engin, l’alluma et le promena à bout de bras autour de lui. L’aiguille du compteur bascula d’un côté à l’autre du cadran, indiquant un niveau de radioactivité nettement supérieur à la normale.

— Le petit crétin ! fulmina-t-il.

— Vous voulez dire que Dybbuk est passé à l’acte ? s’affola Virgile McCreeby en se relevant d’un bond. Doux Jésus, si j’avais su!

L’air angoissé, il s’enveloppa de ses bras comme pour se protéger des radiations.

— L’heure n’est plus aux remords, McCreeby, le tança Nemrod. Cette région est devenue un immense champ radioactif, nous devons en partir immédiatement. Le plus tôt sera le mieux.

Grommell s’éclaircit la gorge.

— Attendez une minute, dit-il. Nous avons fait des milliers de kilomètres pour atteindre la cité perdue de Paititi. Entre-temps nous avons survécu aux chasseurs de têtes, aux mille-pattes géants et à je ne sais quelles autres abominations ! Et maintenant que nous touchons presque au but, il faudrait qu’on plie bagage ? »

— C’est ainsi, mon brave. Les radiations sont traîtresses : elles sont invisibles, inodores, mais mortelles quand on y reste exposé trop longtemps.

— Et Buck ? interrogea John. On ne va tout de même pas l’abandonner là-haut ? Il faut aller le chercher et le rapatrier avec nous.

—Je regrette, mais c’est hors de question. Si on ne s’en va pas tout de suite, nous sommes perdus. De toute façon, il y a de fortes chances que Dybbuk soit déjà complètement irradié. Si ça se trouve, il est même trop tard pour nous.

Philippa se mit à trépigner.

— Non, non et non ! s’écria-t-elle.

Sa voix résonna étrangement à l’intérieur du bunker en béton doublé de plomb. Au collège, Philippa avait préparé un exposé sur la Guerre Froide. Elle avait notamment vu des photos et des plans d’abris anti-atomiques construits à cette époque. Celui qu’elle venait de créer en un clin d’œil grâce à ses psycho-pantoufles était conforme en tous points à ceux qu’elle avait eu l’occasion d’étudier, sauf pour la couleur. Le sien était rose. Plus précisément d’un rose bonbon qui se mariait subtilement au rose moucheté des combinaisons antiradiations dont ses compagnons et elle-même étaient désormais équipés.

—Je suis d’accord avec John, dit-elle. On ne peut pas partir sans Buck. S’il vous plaît, attendez-moi ici, je ne serai pas longue. Vous êtes en parfaite sécurité dans cet abri. Il y a une chambre de décontamination, et le système de filtres à air est en état de marche. De l’autre côté de cette porte, vous trouverez un salon très confortable, avec bibliothèque et télévision, ainsi qu’un réfrigérateur rempli de petits pots pour bébé, spécialement à votre intention, monsieur Grommell.

— Mais pourquoi est-ce que tout est rose? rouspéta son frère à travers son heaume en plastique transparent rose pâle. Tu sais bien que je hais cette couleur ! Tu n’aurais pas pu choisir du jaune ou du bleu, par exemple ?

— C’est sans doute par association d’idées avec le parfum de mes pantoufles. Ecoute, ce n’est pas le moment de discuter de ça, il faut que j’aille chercher Dybbuk, ça me paraît nettement plus important. Et, soit dit en passant, le rose te va très bien, frérot !

Philippa se tourna ensuite vers Nemrod qui la serra affectueusement dans ses bras, du moins dans la mesure où leurs encombrantes combinaisons étanches et autoventilées le permettaient.

— Surtout, sois prudente, dit l’oncle à sa nièce.

 


 

 

Chapitre 27

Double personnalité

 

 

 

En attendant le retour de Virgile McCreeby, Dybbuk s’amusa à se déguiser avec des vêtements incas trouvés dans Paititi. Puis il s’empara d’une hache d’armes et se battit contre un ennemi imaginaire. Pas étonnant que les Espagnols aient conquis l’Amérique du Sud avec autant de facilité, songea-t-il. Les armes incas, c’est vraiment de la camelote ! De fait, le tranchant de la hache n’était guère affûté, et les lances qu’il testa dans la foulée guère pointues.

La seule arme à son goût était une sorte de masse formée d’un long manche en bois et d’une boule de cuivre hérissée de huit pointes. Un outil assez rudimentaire, certes, mais capable de réduire n’importe quel crâne en bouillie. Sauf un crâne de conquistador protégé d’un casque en acier de Tolède, évidemment. D’où la détermination de Ti Cosi à trouver un moyen plus efficace pour se débarrasser des Espagnols.

Lassé de la masse d’armes, Dybbuk opta ensuite pour un lance-pierres avec lequel il s’entraîna à viser la tête d’une divinité quelconque gravée dans la pierre d’un mur. Cette joyeuse activité l’occupa un quart d’heure, moyennant quoi il réussit à effacer complètement le visage du personnage en bas-relief.

En quête d’autre chose à démolir, le jeune vandale regarda autour de lui et jeta son dévolu sur un plastron de cuirasse et un bouclier semblables à ceux qu’avait empruntés McCreeby. Armé cette fois d’un arc, il prit un malin plaisir à prendre ces deux accessoires pour cible et constata bientôt que ses flèches les transperçaient aisément.

Qu’en serait-il alors avec les dards des plantes carnivores ?

Pour trouver la réponse à cette question, Dybbuk retourna dans la salle du temple afin d’examiner le sac à dos de McCreeby. La pointe végétale qui l’avait frappé précédemment avait non seulement troué la toile mais aussi bon nombre d’affaires, dont une tabatière en métal. Fort de cette découverte, Dybbuk comprit qu’il avait peu de chances de revoir McCreeby vivant.

— Pauvre vieux ! lança-t-il à voix haute, car le silence et la solitude de Paititi commençaient à lui peser. Ces saletés de dards sont encore plus dangereux qu’on le croyait !

En l’occurrence, Dybbuk se trompait. Ce n’était pas le dard de la plante qui avait perforé la boîte à tabac mais le couteau suisse de McCreeby, lorsque ce dernier était tombé à la renverse.

Le jeune djinn jeta un coup d’œil à sa luxueuse montre en or — seul objet qu’il n’avait pas revendu après l’affaire Jonathan Tarot — et décida qu’il était inutile d’attendre plus longtemps.

— Ce gros imbécile devrait être revenu à l’heure qu’il est.

Là encore, Dybbuk faisait erreur. Il y avait une heure de

marche jusqu’à l’allée des plantes vampires et donc autant pour en revenir. Or, McCreeby était parti depuis à peine une heure et demie.

— Il est fichu, c’est clair, continua à soliloquer Dybbuk. Pauvre vieux Virgile… Hé! Non: pauvre de moi. Me voici tout seul maintenant.

Il ressortit du temple, alla s’asseoir par terre, face au bas-relief qu’il avait lapidé peu de temps auparavant, puis réfléchit à la situation. Il envisagea tout d’abord d’aller lui-même chercher le troisième disque, mais cette idée ne lui parut pas très bonne, et ce pour différentes raisons.

— Premièrement, c’est périlleux, dit-il. Si McCreeby est mort, je risque d’y passer moi aussi. Mieux vaut éviter de se frotter à ces plantes. Deuxièmement, en admettant que McCreeby soit toujours en vie, il est sûrement blessé, ce qui implique que je devrais l’aider. L’ennui, c’est qu’il est trop lourd pour que je le porte, et je ne saurai pas me servir des trucs qu’il a emportés dans sa trousse de secours.

Les nuages qui défilaient au-dessus de la montagne projetaient des ombres étranges et ondulantes sur la cité perdue de Paititi. Dans la vallée, un condor décrivait de larges cercles. Sachant qu’il s’agissait d’un charognard en quête d’une carcasse à dépecer, Dybbuk ne put s’empêcher de frissonner en l’apercevant.

— Troisièmement, reprit-il tout haut, cet endroit est sinistre. En plus, il fait froid. J’ai donc tout intérêt à en finir au plus vite avec le rituel. Plus tôt je m’en irai d’ici, mieux je me sentirai. Ce silence commence à me taper sur les nerfs. Je n’ai aucune envie de passer la nuit entre ces vieux murs. (Il balança un caillou sur l’effigie du bas-relief.) Je ne sais pas comment tu fais pour supporter ce bled, mon pote. Bon, reprenons. Quatrièmement, McCreeby était un peu trop rigide à mon goût, le genre bon élève, prêt à suivre les consignes au pied de la lettre alors que la plupart du temps, on peut très bien couper au plus court. En tout cas, c’est ma technique et elle a fait ses preuves. Cette histoire de troisième disque, par exemple, je suis persuadé que c’est de la blague. Si ce rituel est aussi efficace qu’on le prétend, ce n’est pas une ridicule rondelle de plus ou de moins qui y changera quelque chose.

Sur le sol se projeta une nouvelle ombre, cette fois de forme humaine. Croyant que McCreeby était de retour, Dybbuk éprouva des sentiments mitigés. Même s’il était content de ne plus être seul, il avait déjà hâte d’être débarrassé du bonhomme.

- Eh bien, on peut dire que vous avez pris votre temps, lança-t-il avec humeur. Vous l’avez ? Le troisième disque.

Toujours assis en tailleur, Dybbuk leva les yeux sur la silhouette qui se découpait à contre-jour. Une silhouette curieusement muette et curieusement revêtue d’une cape de plumes. Ce n’était pas du tout McCreeby !

Dybbuk se releva d’un bond. L’Inca qui se tenait debout devant lui présentait une certaine ressemblance avec le personnage du bas-relief, en ce sens qu’il était aussi défiguré que lui, non pas à force d’avoir été caillassé par un jeune vandale, mais pour avoir subi les outrages du temps. Son faciès simiesque de momie offrait la vision d’un crâne recouvert d’une peau noirâtre, parcheminée par les siècles ; pour absorber l’écoulement des fluides et matières en décomposition, ses embaumeurs lui avaient garni les oreilles et les narines de tampons de tissu; sa bouche béante laissait apercevoir plusieurs chicots jaunis. Cependant, derrière les paupières à moitié closes de ses profondes orbites, on devinait une lueur mouvante et sinistre, pareille à deux poissons évoluant dans des eaux sales, qui attestait un reste de vie dans ce corps décharné.

D’instinct, Dybbuk s’écarta de ce funeste personnage, devinant qu’il s’agissait de Manco Capac — premier souverain inca, dont la momie avait été léguée au musée Peabody par Hiram Bingham, célèbre explorateur et pilleur de tombes.

— Vous avez entendu tout ce que j’ai dit? s’enquit-il avec inquiétude. Si c’est le cas, surtout ne croyez pas que c’était par manque de respect pour votre peuple. Je suis un djinn, tout comme vous. L’ennui, c’est que j’ai perdu mes pouvoirs. Voilà pourquoi je suis venu ici. J’ai l’intention d’accomplir le rituel du kutumunkichu afin de les récupérer. C’est bien ce que vous aviez fait vous aussi, hein ?

— Je vois que les jumeaux sont arrivés, répliqua la momie d’une voix chuintante.

— Quels jumeaux ? Je ne vois personne.

—Je parle de toi. Deux garçons dans un seul corps. Comme si tu ne le savais pas !

— Non ! vous vous trompez.

Dybbuk, de plus en plus mal à l’aise, continua à reculer.

— Écoutez, j’ai été ravi de vous rencontrer mais j’ai un truc à terminer, dit-il. Ensuite je file, OK?

Soucieux d’en finir au plus vite, le jeune effronté courut jusqu’au temple et ramassa le sceptre avec une certaine déférence. Puis il monta les marches du piédestal, vérifia le mécanisme de déblocage ainsi qu’il avait vu faire McCreeby et glissa le lourd cylindre dans le tube, admirant cette fois par lui-même la qualité du façonnage de ces différentes pièces de métal précieux et semi-précieux. À présent, la crainte de Manco Capac et la réussite de l’opération dominaient les pensées de Dybbuk. « Est-ce que ça va marcher ? » s’interrogeait-il avec angoisse. La quantité d’énergie et de chaleur ainsi libérée allait-elle lui rendre ses pouvoirs ou bien l’anéantir ? De toute façon, Dybbuk était décidé à prendre le risque. Pour la simple raison qu’il n’y avait pas d’autre solution à ses yeux. Après avoir essuyé ses mains moites de sueur, il s’apprêta à tourner la partie supérieure du sceptre.

Soudain, une voix familière l’arrêta dans son action :

— Avant de faire cela, jeune Dybbuk, dis-toi qu’une truite dans la marmite vaut mieux que deux saumons dans la rivière.

Le garçon se tourna vers la voix et plissa les yeux afin de repérer la personne qui venait de l’interpeller, bien qu’en son for intérieur, il sût parfaitement de qui il s’agissait.

Mister Rakshasas.

Ou plutôt une version fantomatique et quasi invisible du vénérable djinn. Ou plus exactement encore, la manifestation spirituelle d’une intuition que ce dernier avait eue dans le passé : la conviction de devoir un jour prodiguer des conseils paternels que Dybbuk avait peu de chances de recevoir de son propre père.

— Mister Rakshasas ! s’exclama le jeune djinn. D’abord Manco Capac, ensuite vous, ma parole, cet endroit commence à ressembler à une réunion d’anciens combattants !

—Je t’ai entendu parler à ce vieux pruneau, enchaîna Mister Rakshasas. À l’origine, c’était un djinn convenable, mais les siècles lui ont malheureusement liquéfié la cervelle.

— Moi, j’ai beaucoup d’admiration pour lui, allégua Dybbuk.

— Une brebis galeuse trouve toujours de la compagnie au sein du troupeau.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? Je vous croyais mort.

— Pas mort au point de ne pouvoir t’accorder un peu de temps pour t’empêcher de gâcher ta vie, jeune idiot. C’est difficile d’être un enfant de la lampe quand la lampe s’est éteinte. Lorsque nous nous sommes rencontrés il y a quelques années, j’ai décidé d’attacher à chacun de vous, toi, John et Philippa, un discret succédané de moi-même. En d’autres termes, une sorte de téléchargement confidentiel. Ou une part de conscience, si tu préfères. Tout cela dans le but de vous offrir mes conseils de sagesse en cas de grave crise personnelle. Dans la plus stricte intimité, bien sûr. En vérité, un doux murmure à l’oreille de Nora fait plus de bruit qu’un grand cri poussé de la plus haute colline. Bref, voici mon conseil, fiston : même si tu n’as plus de pouvoirs, tu as cependant la vie. Tourne la tête de ce sceptre inca et tu le regretteras jusqu’à ton dernier jour, si toutefois tu en as le temps.

Dybbuk soupira et déclara d’un air sombre :

— C’est le seul moyen de redevenir un djinn digne de ce nom. Je ne veux pas vivre comme un mundusien, vous comprenez ? J’en sais quelque chose, j’ai déjà essayé. Une existence aussi banale, non merci ! Alors s’il vous plaît, Mister Rakshasas, rendez-moi service : allez-vous-en.

— Une bouche silencieuse est agréable à entendre, certes. Si tu persistes dans cette voie, ta bêtise dépasse l’imagination. Écoute-moi, Buck. Quand le vieux corbeau croasse, le jeune corbeau apprend. Tu tiens à recouvrer tes pouvoirs ? Tu t’y prends mal. Ne dis pas bonjour au diable quand il vient à ta rencontre. Avec le temps, tu trouveras une meilleure solution, je te le promets.

Dybbuk secoua la tête :

— Elles valent quoi, vos promesses? Vous n’êtes même pas réel.

— Quel entêté tu fais, Dybbuk Sachertorte! Avec une langue de vipère, qui plus est. Tu es bien comme ton père, tiens. Mais je n’ai pas besoin d’ajouter autre chose dont tu n’aies déjà conscience au plus profond de toi. Tu es en train de commettre une erreur énorme.

— Peut-être, mais ce sera mon erreur.

— Une parmi d’autres.

—J’ai le droit de faire les erreurs que je veux, s’obstina le garçon.

— En effet. Le renard n’a pas de meilleur conseiller que lui-même. Mais écoute-moi, mon jeune ami. Qui n’a pas de chaussures aux pieds n’a pas besoin de parapluie. Chasse cette idée de ta tête, sinon les choses tourneront mal pour toi et ton autre moitié.

— Mon autre moitié ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Il n’y a pas que les atomes qui se divisent, Dybbuk.

Le garçon serra les poings tout en roulant des yeux.

— Buck, gronda-t-il. Buck tout court, OK ?

Il venait pour la dernière fois de prononcer cette phrase.

— Les gens aussi peuvent se diviser, poursuivit Mister Rakshasas. Quand souffle le vent des sorcières, un homme risque de perdre davantage que son chapeau.

— Écoutez, arrêtez de m’embêter avec vos proverbes irlandais à la noix. Je ne suis pas celui que vous croyez.

— En vérité, si je n’étais pas persuadé qu’il y a du bon en toi, Buck, je ne serais pas là. Il y a du bon et du mauvais en chacun d’entre nous. Et c’est particulièrement le cas pour toi.

— À quoi ça sert d’être bon ? riposta Dybbuk avec aigreur. C’est justement ma bonté qui m’a perdu. J’ai été sympa de monter des spectacles pour distraire les gens et regardez où ça m’a mené !

— Tu dis n’importe quoi et tu le sais pertinemment.

— Bon. Je compte jusqu’à trois et je tourne la tête du sceptre.

— Si tu comptes jusqu’à trois, tu ne pourras jamais plus compter jusqu’à cinq, tu m’entends ?

-Un.

— Tu n’as pas idée de l’énergie que tu vas libérer, Dybbuk. Et tu regrettas ton geste, crois-moi.

— Deux.

— Le porteur de lumière lui-même, fils de l’aurore, étoile du matin — a perdu sa gloire dans sa chute et s’est haï pour l’éternité.

— Trois.

— Tu vas te haïr.

-Je me déteste déjà, conclut Dybbuk.

Et il actionna le mécanisme. La tête du petit dieu inca pivota avec un léger déclic ; le bâton d’uranium plaqué or s’enfonça sans bruit au cœur de la montagne de roche jaune.

— Ça y est ! claironna le jeune inconscient en adressant un sourire sarcastique au vénérable djinn.

Ce dernier secoua la tête, découragé.

— Enfin, j’aurais quand même essayé, soupira-t-il. Pourquoi se donner la peine d’exhorter un idiot à la sagesse ? Autant offrir de la confiture à un cochon !

Sur ce, il disparut.

— Eh ben, c’est pas trop tôt ! lâcha Dybbuk.

Il garda la main sur la figurine d’or, mais celle-ci ne servait plus à rien maintenant qu’elle était détachée du reste. Au bout de quelques secondes, Dybbuk voulut savoir s’il se passait réellement quelque chose. Il sortit une torche électrique de son sac à dos, puis sonda les profondeurs de la roche uranifère.

Une fraction de seconde plus tard, un flux d’énergie embrasa son corps et il se sentit regonflé à bloc. Il s’était vraiment produit quelque chose, c’était indéniable.

Une espèce de nausée s’empara de lui, à laquelle succéda une sensation de bien-être inédit. Pour la première fois, Dybbuk se vit sous les traits de celui qu’il n’était plus. Un être faible, indécis, entravé par les liens de l’amitié, du devoir et des convenances.

Cette personne se tenait désormais à l’écart de lui.

Lui, il était fort, hermétique à l’innocence et au bien. Pour la première fois de sa toute nouvelle vie, Dybbuk se sentit mauvais comme une teigne, d’une méchanceté sans égal, même en rêve.

L’autre Dybbuk, le bon, celui qui le contemplait de l’extérieur avec un visage empreint d’effroi à la vue de ce qu’il était devenu, n’était plus pour lui qu’un objet de dérision et de mépris.

Tandis que Dybbuk-le-bon s’effondrait sur le sol, Dybbuk-le-maléfique leva les bras et, les mains tendues vers le ciel, se délecta de sa nouvelle personnalité dont la révélation le tonifiait comme une douche brûlante.

Sur ces entrefaites apparut Philippa dans sa combinaison antiradiations. Le niveau de radioactivité indiqué par le compteur Geiger la fit frissonner d’horreur. Mais le plus épouvantable, c’était la présence de Dybbuk et de son double sous le dôme de ce temple inca. Comme s’il s’était produit en lui une fission semblable à celle des atomes dont il avait provoqué la mortelle fureur.

L’un des deux Dybbuk - celui que Philippa identifia comme son ancien ami - était recroquevillé par terre, en proie aux rafales de neutrons d’uranium qui faisaient rage autour de lui. Le malheureux garçon semblait à bout. Sa peau était d’un gris cadavérique ; ses cheveux tombaient par poignées. Philippa comprit qu’il était mourant. Elle se serait précipitée à ses côtés pour le réconforter, n’eût été la présence du second Dybbuk.

Celui-ci était vif, éclatant de santé, plus grand, plus costaud et plus âgé. Et surtout plus dur et plus brutal. Toute trace de gentillesse avait disparu de ses yeux. La noirceur de son âme se reflétait si clairement sur son visage que, pour la première fois, Philippa remarqua une forte ressemblance entre lui et son père, Iblîs. Comprenant d’instinct que ce Dybbuk-là l’empêcherait de se porter au secours de son double gisant sur le sol, Philippa ne bougea pas.

— Buck, dit-elle. Qu’est-ce que tu as fait ? Qu’est-ce que tu t’es fait ?

—J’ai enfin compris qui j’étais véritablement, répondit le second Dybbuk avec un fin sourire. Découvert mon moi profond. Accepté la meilleure part de moi-même. Mieux vaut tard que jamais, hein ?

— Ce n’est pas à toi que je parle, rétorqua Philippa. C’est à l’autre Dybbuk. Le bon. Buck, tu m’entends ? C’est moi, Philippa. Dis-moi ce que je peux faire pour t’aider.

— Il n’y a plus rien à faire pour lui, reprit l’autre. Ça paraît évident, non ? Je te croyais plus perspicace que ça, Philippa.

— Buck, je t’en prie, écoute-moi. Viens me rejoindre et je t’aiderai.

— Tu perds ton temps, ma pauvre fille !

Philippa se tut, cherchant les mots susceptibles de redonner du courage au garçon moribond.

— Pense à ta sœur, Buck. Pense à Faustina. Et à ta mère. Par amour pour elles, fais un effort. N’oublie pas l’amour qu’elles ont pour toi.

— L’amour ! s’esclaffa Dybbuk.

En dépit de sa faiblesse, le garçon étendu à terre releva la tête, les yeux dans le vague.

— Phil ? croassa-t-il. C’est toi ? Je t’en prie… Aide-moi.

— Tu es fichu, lança son double malveillant. Moi, je suis Dybbuk et Dybbuk est mon nom. Dybbuk le méchant, l’impitoyable, le vrai. Fini, Buck ! Disparu ! Anéanti ! La bonté, ça ne mène nulle part. Aucun intérêt. La gentillesse, c’est de la faiblesse. Il n’y a que la force qui compte dans la vie.

— Ne l’écoute pas, Buck ! dit Philippa. Tu as encore une chance de te défendre. D’échapper à sa cruauté. (Elle tendit la main.) Viens avec moi, je t’aiderai. J’ai plus de pouvoirs que lui, et il le sait. C’est pour ça qu’il n’ose pas s’approcher.

— Tes pouvoirs sont plus puissants que les miens, c’est vrai, admit Dybbuk. Mais je suis beaucoup plus costaud que lui.

Il posa le pied sur les épaules de Buck et appuya de toutes ses forces, annihilant la dernière part de bonté qui subsistait en lui.

« Là ! Tu es contente ? lança-t-il. Tu m’as obligé à le tuer. Bouh-ouh ! C’est trop triste. Pauvre de moi. »

Cet acte odieux sembla décupler son assurance.

Maintenant réinvesti de ses pouvoirs de djinn et débarrassé de son double encombrant, Dybbuk éprouva un brusque regain d’énergie. Cette sensation inédite de puissance le plongea dans l’euphorie. À croire que sa bonne moitié, ce que ces pathétiques mundusiens nommaient la conscience, avait jusque-là étouffé la part la plus maléfique de son être.

Dans le même temps, Dybbuk se doutait que Buck connaissait depuis toujours sa véritable nature. Le pauvre gars, comme il s’était battu ! Il était parfaitement conscient que Dybbuk était aussi mauvais que son père, voire plus. Or, sachant qu’Iblîs avait tenté en vain de supprimer Philippa, Dybbuk décida de parachever la tâche lui-même.

S’il s’était montré prudent jusqu’à présent envers cette fille, c’est parce qu’il sentait confusément que les curieuses petites chaussures dorées qu’elle portait lui conféraient une certaine supériorité. Désormais, inutile de prendre des précautions puisqu’il se savait plus fort qu’elle. Au mépris de leur ancienne amitié et des nombreux services que Philippa lui avait rendus, Dybbuk se concentra afin d’exercer sur elle sa méchanceté flambant neuve. N’était-ce pas Philippa et son stupide frère qui avaient fait emprisonner Iblîs dans une armure de jade, quelque part au fin fond de la Chine ? Elle allait le payer ! Dybbuk pointa l’index vers le ciel, murmura son mot focal et proclama :

—Je souhaite que surgisse un énorme nuage noir !

Aussitôt, le ciel s’obscurcit au-dessus de Paititi et un gros cumulus se matérialisa à l’aplomb de Philippa.

— Et que jaillisse un éclair qui la réduise en fumée! ajouta-t-il.

Dans la seconde, la foudre s’abattit sur le sommet de la montagne, fissurant la roche sur toute son épaisseur et infligeant au sol une cicatrice large comme un autobus. Pourtant, Philippa fut indemne. Du moment qu’elle était chaussée de ses pantoufles, le pouvoir djinn du grand Kublai Khan la protégeait. Juste avant que l’éclair ne frappe la pierre dans un fracas d’enfer* la sœur de John se trouva transportée quelques mètres plus loin, en parfaite sécurité.

— Ça suffit ! hurla-t-elle alors. Arrête ton cinéma immédiatement ou bien ça va faire mal, Dybbuk ! Moi aussi, je peux m’y mettre. Et mes pouvoirs sont plus…

Sans lui laisser le temps de terminer sa phrase, Dybbuk fit apparaître un rocher éléphantesque au-dessus de la tête de sa rivale. Il s’en fallut d’un cheveu que Philippa ne fut réduite en bouillie.

Réalisant à quel point Dybbuk lui voulait du mal, Philippa se mit à trépigner de rage et de frustration. Elle perdait son temps. Dybbuk était un cas désespéré. Plus rien ni personne ne pouvait quoi que ce soit pour lui. Cette intime conviction suffit à la téléporter dans l’abri anti-atomique où l’attendaient son frère, son oncle et ses véritables amis. Excepté Virgile McCreeby.

—Je n’ai pas le temps de vous expliquer, leur dit-elle.

Et, tapant à nouveau du pied, elle les ramena illico à leur campement, de l’autre côté de l’Œil de la forêt. Muddy était justement en train d’accueillir Patrac qui revenait du village des Xuanacs. Le chien Hector, après une longue escapade dans la jungle, était également de la partie.

À l’aide de son compteur Geiger rose framboise, Philippa mesura le degré de radioactivité ambiante et, le trouvant tout à fait normal, se détendit un peu.

— C’est bon, on peut enlever ces combinaisons ridicules, déclara-t-elle.

— Tu t’es absentée un quart de seconde, lui dit son frère. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Beaucoup trop de choses pour que je puisse t’en parler. Du moins pour le moment.

Ses yeux s’emplirent de larmes.

Nemrod posa la main sur son épaule :

— Tu nous raconteras cela plus tard, quand tu te sentiras d’attaque, lui glissa-t-il gentiment.

Pendant près de deux heures, Philippa resta assise à l’écart et peu à peu retrouva son sang-froid. Après s’être assurée que personne ne la regardait, elle creusa un trou profond pour y enterrer ses psycho-pantoufles.

— Dis-moi seulement une chose, lui demanda John. Est-ce que Dybbuk est mort ?

-Non… Oui.

— Décide-toi !

Philippa se tut un instant et sentit les larmes lui monter à nouveau aux yeux. Le souvenir de ce qui s’était produit à Paititi resterait à tout jamais gravé dans sa mémoire.

— Il a choisi, murmura-t-elle. Et il a fait le mauvais choix.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Le Buck que nous connaissions est mort, mais il existe un autre Dybbuk. Très différent. Insensible. Cruel. Diabolique. Comme son père.

— C’est ce que je craignais, intervint Nemrod.

— Moi aussi, ajouta John en s’éloignant tristement.

Philippa resta seule avec son oncle.

— Il faudrait téléphoner à la maison, lui suggéra-t-elle.

— C’est déjà fait. Ton père a été libéré. Il est rentré chez lui avec ta mère, tout va bien de ce côté-là.

— Dieu soit loué !

-Je ne te le fais pas dire, Philippa, conclut Nemrod.

 


 

 

Chapitre 28

Bonnes décisions

 

 

 

Après que les conquistadors de Pizarro et les défunts chefs incas se furent réciproquement taillés en pièces, la paix régna à nouveau sur la forêt tropicale. Patrac fut officiellement nommé chef des Xuanacs lors d’une longue et émouvante cérémonie à laquelle participèrent les jumeaux, Nemrod, Grommell, Zadie, Muddy, Hector et Virgile McCreeby, ainsi qu’une grande partie des Prozuanacs, tribu d’origine de Patrac. Même M. Vodyannoy, qui commençait à se remettre de sa terrible intoxication, sortit de sa lampe afin de faire une brève apparition.

À l’issue de la cérémonie, Zadie décida de rester avec les Xuanacs au lieu de rentrer à New York avec les autres.

—Je sais que j’ai agi sous hypnose, mais je me sens quand même redevable envers eux, expliqua-t-elle. Avec une pincée de pouvoir djinn, je pourrais offrir une école au village, par exemple.

— Très bonne idée, approuva Nemrod. Mais il te faudrait aussi un bon professeur.

Il se tourna vers Virgile McCreeby, qui réagit aussitôt :

— Moi ? Vous plaisantez !

— Au contraire, je trouve que vous seriez parfait dans ce rôle.

— Moi aussi, enchérit Zadie.

— Mais c’est impossible, voyons ! protesta McCreeby. Par pitié, soyez réaliste, Nemrod.

-Justement. On m’a appris que vous aviez été directeur d’école autrefois, en Suisse.

— D’accord, mais c’était il y a longtemps. Et les élèves étaient suisses. On peut leur apprendre n’importe quoi, aux Suisses. Sauf le manque d’exactitude, peut-être.

—Je suis persuadé que vous ferez du bon travail ici, insista Nemrod. Vous resterez avec Zadie pour l’aider à fonder cette école. Considérez cela comme votre punition. Et je compte sur Zadie pour la faire respecter.

-Estimez-vous heureux que les Xuanacs ne portent pas votre tête en pendentif, ou qu’ils ne vous jettent pas en pâture aux piranhas, ou qu’ils ne vous glissent pas un mille-pattes géant dans le cou ! tempêta Grommell.

— Surtout, Zadie, reprit Nemrod, fais attention à ne plus te laisser hypnotiser.

— Soyez sans inquiétude, lui affirma la jeune fille. Je connais les ruses de McCreeby. Je me méfierai maintenant.

Après avoir fait leurs adieux à Zadie, les jumeaux se séparèrent de Patrac avec de grandes embrassades et lui souhaitèrent bonne chance dans ses nouvelles fonctions. Le futur chef des Xuanacs eut du mal à contenir son émotion.

— Revenez quand vous voulez, leur dit-il. Notre petit coin de jungle vous accueillera toujours à bras ouverts.

En dépit de sa toute petite tête, Patrac avait un très grand cœur.

— Muddy, j’ai été enchanté de vous connaître, confia Grommell au cuisinier. Je le répète, enchanté de vous connaître.

— Oui, oui, j’avais entendu, répondit innocemment Muddy.

— Qu’allez-vous faire à présent ? lui demanda Nemrod.

— Eh bien, puisque Patrac est devenu grand chef, je vais troquer ma toque de chef et devenir guide touristique.

— Sage décision, acquiesça Grommell. Croyez-moi, vous étiez très mauvais cuisinier.

Ce fut donc Muddy qui les reconduisit à Manu, où ils attendirent un avion pour Lima.

-Les lupunas que nous avons plantés mettront un bon bout de temps pour grandir, dit Nemrod. Par conséquent, nous devrons encore patienter avant de voyager par tornade. Mais je suppose que, d’un claquement de pied, Philippa pourrait nous ramener directement à New York si elle le désirait.

— Non, justement, répliqua Philippa. Je n’ai plus mes ballerines. Je les ai enterrées quelque part dans la jungle.

— Hein ?! s’exclama John.

— Elles ont un trop grand pouvoir. C’est déjà difficile d’être un djinn, sans avoir en plus ces pantoufles à gérer. Il suffisait que j’aie une idée et, crac ! elle se réalisait aussitôt. Tu imagines la responsabilité ? Non, je suis désolée mais il va falloir qu’on rentre en avion, comme tout le monde.

Nemrod opina gravement de la tête.

— Est-ce que j’ai bien fait ? voulut savoir Philippa.

Pour toute réponse, son oncle la serra affectueusement dans ses bras.

— Connaître les limites de son pouvoir requiert une grande lucidité, compléta-t-il. Il faut pour cela de la sagesse et un grand cœur. Oui, ma chère nièce, tu as pris la bonne décision.

— Et Paititi, et l’Œil de la forêt ? demanda John. Si des gens arrivaient à franchir le passage, ce serait archidangereux avec toute cette radioactivité !

— En effet. Voilà pourquoi Patrac et les membres de sa nouvelle tribu ont accepté de monter la garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et pour éviter que quelqu’un ne pénètre dans l’Œil par accident, ils verrouilleront la porte en attendant que nous trouvions un dispositif de sécurité tout à fait fiable.

Sur ce, Nemrod exhiba deux gros cadenas à combinaison.

— C’est vous qui venez de les faire apparaître ? s’enquit John.

— Non. À vrai dire, ils appartiennent à Grommell. Ils étaient dans sa valise.

— Deux précautions valent mieux qu’une, maugréa le majordome. Je ne fais pas confiance aux bagagistes des aéroports, figurez-vous.

— Voyons, vous exagérez ! protesta Philippa.

— Non. Je suis bien placé pour le savoir : j’ai moi-même été bagagiste à Heathrow.

Quelques jours plus tard, Nemrod, Grommell, M. Vodyannoy et les jumeaux atterrirent à New York.

Frank Vodyannoy regagna immédiatement son appartement du Dakota Building, où l’attendait Marion Morrison, une infirmière djinn fort compétente que lui avait recommandée Nemrod. (Trois mois plus tard, Frank était complètement rétabli et en mesure d’organiser un nouveau tournoi de Djinnverso dans son manoir de New Haven.)

Les autres se rendirent directement au n° 7 de la 77e rue Est, où John et Philippa retrouvèrent leurs parents avec joie. M. Gaunt ne paraissait pas trop affecté par sa séquestration. Quant à Mme Gaunt, elle était en tous points conforme au souvenir que les jumeaux avaient de leur mère, c’est-à-dire éblouissante de charme et de beauté. En un mot: divine. Grommell alla même jusqu’à se fendre d’un compliment.

Pourtant quelque chose avait changé. Malgré sa faible carrure, Edward semblait désormais tenir les rênes du couple ; sa femme se montrait plus respectueuse, plus prévenante à son égard. Nemrod, toujours aussi perspicace, fut le seul à s’en rendre compte et à en tirer des conclusions.

Une fois les embrassades terminées, John et Philippa se lancèrent dans le récit détaillé de leurs aventures. Ensuite, Nemrod et son majordome prirent congé de la famille Gaunt afin d’aller s’installer au Carlyle, un hôtel cinq étoiles que Nemrod affectionnait tout particulièrement.

—Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais j’ai une faim de loup, dit Nemrod.

- Moi aussi, reconnut Grommell. Je mangerais un cheval !

— Est-ce qu’un bon steak aux petits oignons ferait l’affaire ?

-Mmmoui. À condition qu’il soit cuit dans les règles de l’art, évidemment. N’oubliez pas qu’on mesure le degré de civilisation d’un pays à sa gastronomie. Et dans ce domaine, les États-Unis ont tendance à briller par leur faiblesse, avouez-le.

Après les steaks, qui s’étaient avérés succulents, Grommell trouva encore un autre motif de se plaindre.

— Pourquoi avez-vous précipité notre départ ? reprocha-t-il à son maître. Il n’y avait pas le feu ! J’aurais aimé rester un peu plus longtemps avec John et Philippa. Les chers petits, ils me manquent déjà… Je le répète : ils me manquent déjà.

—Je vous comprends, mon brave, mais j’estime qu’il valait mieux ne pas s’incruster, répliqua Nemrod. Les membres d’une famille unie — aussi bizarre soit-elle — n’ont besoin que d’une chose pour être heureux: qu’on les laisse entre eux.

- On dirait un début de roman, monsieur. Ou bien la fin, dit Grommell.
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